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La Bretagne, avec 
ses trois façades 
maritimes, est un 
point d'observation 
privilégié pour les 
mammifères marins. 
Presque toutes les 
espèces réperto-
riées en France ont été vues dans 
notre région au moins une fois. Cette 
diversité est en partie due à des 
espèces d'apparition rare, souvent 
d'origine lointaine, polaire ou tropica­
le, mais aussi à une situation géo­
graphique charnière entre l'immense 
plateau continental nord-ouest euro­
péen centré sur les Îles britanniques 
et le golfe de Gascogne largement 
ouvert sur le domaine océanique. De 
plus, la Bretagne héberge le long de 
ses côtes des populations de dau­
phins et de phoques résidents, qui, 
si elles ne représentent que des frac­
tions infimes des populations mon­
diales de ces espèces, n'en sont pas 
moins emblématiques du patrimoine 
naturel régional et rassemblent, au 
moins pour deux d'entre elles, une 
grande partie des populations fran­
çaises de ces espèces. Le classe­
ment récent des Îles et Îlots de 
l'lroise, ainsi que du domaine marin 
qui les entoure, en Réserve de 
Biosphère et bientôt en Parc 
National Marin a, entre autres, pour 
objectifs de préserver ces popula­
tions côtières résidentes. Ces 
mesures de conservation sont l'abou­
tissement d'un long processus qui 
plonge ses racines depuis long-

temps dans l'action 
des naturalistes et 
des bénévoles de la 
S.E.PN.B .. 

Dès le début des 
années 60 était 
mise en évidence 

la présence de phoques gris dans 
les parages d'Ouessant. Dans les 
années 70, la reproduction de cette 
espèce était démontrée et un groupe 
"mammifères marins" se constituait 
à la S.E.P.N.B.. En coordination 
avec les programmes nationaux qui 
débutaient aussi, des protocoles de 
suivi des échouages et de soins aux 
jeunes phoques en difficulté étaient 
mis en place. Au tournant des 
années 80, la notion de population 
résidente apparaÎt pour les phoques 
gris de l'archipel de Molène et sur­
tout, grâce aux techniques de photo­
identification naissantes, pour les 
grands dauphins de Sein et de 
Molène, et, un peu plus tard, pour 
les dauphins de Risso de la baie du 
Mont Saint-Michel. Ce feuilleton de 
trente ans a été fidèlement relaté 
aux lecteurs de Penn ar Bed à tra­
vers de nombreux articles sur les 
mammifères marins de la région. 
Aujourd'hui, le Laboratoire d'Etudes 
de Mammifères Marins d'Océano­
polis poursuit ce travail et bénéficie 
pour cela d'un contexte largement 
modifié par le soutien de la Ville de 
Brest, du Département du Finistère, 
de la Région Bretagne et du Minis­
tère de !'Environnement correspon-

1 



dant à des demandes plus nom­
breuses et plus précises des pou­
voirs publics sur les mammifères 
marins dans leur environnement. 
Ainsi, outre les suivis de long terme, 
de nombreuses opérations récentes 
ont enrichi récemment notre connais­
sance de ces espèces et, tout natu­
rellement, c'est dans Penn ar Bed 
qu'il a été choisi de rassembler cette 
information sous la forme de ce 
double numéro. 

Ce numéro, qui est aussi édité sépa­
rément sous le titre "Mammifères 
marins en Bretagne", constitue un 
bilan des travaux réalisés dans la 
région sur ces espèces, que ce soit 
dans la continuité des programmes 
de suivi précédents ou qu'il s'agisse 
d'opérations importantes mais ponc­
tuel/es réalisées ces dernières 
années. Les douze chapitres sont 
organisés en quatre grandes parties. 
La première est consacrée à des 
synthèses historiques touchant 
aussi bien l'organisation et le contex­
te général des études sur les mam­
mifères marins en Bretagne, que la 
présence d'une espèce particulière à 
travers les témoignages anciens ou 
des séries de données d'échouages 
de cétacés ou de phoques depuis 
les années 70. Viennent ensuite trois 
articles sur les phoques gris et les 
grands dauphins résidant en Iroise 
et plus précisément leur mode d'utili­
sation de l'espace littoral. Le lecteur 
poursuit sa route en embarquant 
dans deux programmes d'importan­
ce européenne majeure de ces der­
nières années, l'un ayant pour objec­
tif d'évaluer l'impact de la pêche au 
filet maillant sur les populations de 
dauphins océaniques et l'autre de 
réaliser la première estimation des 
effectifs de petits cétacés en 
Manche et mer du Nord au sens 
large. Enfin, trois petites notes sur les 
phoques veaux-marins, les phoques 
gris hors des deux colonies recon-
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nues et l'apparition de phoques 
polaires dans nos eaux complètent ce 
panorama des mammifères marins de 
Bretagne. 

La réunion de ces travaux en un seul 
volume est l'occasion de toucher du 
doigt la diversité actuelle des acteurs 
régionaux en mammalogie marine. 
Spécialistes de l'IFREMER, du Musée 
Océanographique de La Rochelle ou 
du C.N.R.S., chercheurs contrac­
tuels ou même indépendants, thé­
sard, docteur vétérinaire, stagiaires, 
naturalistes et militants bénévoles 
constituent avec l'équipe mammi­
fères marins d'Océanopolis, l'en­
semble des auteurs de ce bilan. En 
plus des noms cités en tête des cha­
pitres, n'oublions pas qu'une bonne 
part des informations contenues 
dans ces pages n'existerait tout sim­
plement pas sans la motivation de 
nombreux observateurs locaux, en 
permanence à l'affût des phoques et 
cétacés de nos côtes. Ces corres­
pondants du réseau mammifères 
marins de Bretagne, par leur action 
délocalisée et leur collecte de don­
nées éparses sur l'ensemble de nos 
côtes, sont /'indispensable complé­
ment des programmes plus com­
plexes mais, à cause de leur coût, 
forcément limités dans leur applica­
tion à telle espèce, tel secteur, telle 
période ou telle problématique. La 
connaissance des phoques et céta­
cés de Bretagne, la diffusion de /'in­
formation les concernant et finale­
ment leur conservation et celle de 
leur habitat dépendent en partie de 
la bonne articulation de ces deux 
approches. 

Vincent Ridoux 



ammifères marins 
en Bretagne 
historique et perspectives 

Eric HUSSENOT 

Il y a près de quarante ans déjà que F. Roux écri­
vait un premier article sur le phoque gris en 
Bretagne , mais c'est surtout la découverte, 16 
ans plus tard, d'un phoque nouveau-né dans 
l'archipel de Molène par Y. Brien et D. Prieur qui 
a véritablement lancé une petite équipe de la 
SEPNB dans la mammalogie marine. 

E n 1972, sous l'impulsion de R. Duguy 
(Muséum National d'Histoire Naturelle 

de La Rochelle) et de O. Robineau 
(Laboratoire d'Anatomie Comparée du 
Muséum National d'Histoire Naturelle), le 
Ministère de !'Environnement et la Ville 
de La Rochelle créent le Centre National 
d'Etudes des Mammifères Marins, R. 
Duguy étant chargé des recherches en 
métropole, D. Robineau de celles portant 
sur !'Outre-mer. Cette création relancera 
et réorientera la mammalogie marine 
française. 

Les précurseurs 

En effet, avant la deuxième guerre mon­
diale, il s'agit surtout d'histoires naturelles, 
de description d'espèces et de récits d'ex­
pédition ou de pêche plus ou moins loin­
taines. De célèbres naturalistes français 
illustrent ces époques (Belon au 15•m• 
siècle, Lacépède, Cuvier, Buffon et 
Geoffroy St-Hilaire aux 18èm• et 19•m• 
siècles, Beauregard, le Danois, Richard, 
Baudrimont... au début du 2Qè""' siècle). 

Après la guerre et jusque dans les 
années 1970, les thématiques vont se 
diversifier autour de l'anatomie, la systé­
matique, l'économie des pêches ... Ger-

tains sujets (acoustique, physiologie, 
hydrodynamique) sont en relation directe 
avec des programmes de recherches 
militaires. Les travaux de Cadenat, 
Anthony, Budker, Rancure!, Busnel, 
Dziedzic ... illustrent cette riche période. 

Les programmes militaires de l'après­
guerre, liés à la plongée et aux sous­
marins, ont nécessité la mise en captivi­
té d'animaux et leur dressage. On se 
rend compte très rapidement de l'attrait 
qu'ils peuvent exercer sur le public. Les 
dauphins apparaissent dans les marine­
lands ; des émissions de télévision leur 
sont consacrées comme "Flipper le dau­
phin". Des mythes vont naître, troublant 
de manière durable un discours rigou­
reux sur ces espèces. 

Une période charnière 

Les années 70 marquent aussi le début 
de l'écologie militante et de nombreux 
bénévoles (souvent issus des milieux 
ornithologiques) ramassent, récoltent ici 
et là des animaux échoués morts ou 
vivants. Sous leur pression, mais aussi 
pour des raisons économiques, l'exploi­
tation des stocks de mammifères marins 
est de plus en plus réglementée (en 
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La dissection d'un dauphin bleu et blanc trouvé échoué procure de nombreuses 
informations sur sa biologie. 

1970 est signé le premier arrêté proté­
geant des mammifères marins en 
France). 

Dans ce contexte, les premières actions 
de R. Duguy et D. Robineau seront la 
publication d'un guide d'identification 
des espèces (1973) et l'organisation 
d'un réseau de bénévoles sur le littoral 
français (à l'instar de l'organisation de 
leurs collègues anglo-saxons) afin de 
créer la première banque de données 
françaises issues des échouages et des 
observations à la mer. On parle alors de 
"statut des espèces". Il s'agit aussi d'ac­
cumuler des pièces osseuses et des élé­
ments de mensuration ; on reste encore 
en phase descriptive. Pièces osseuses 
et biométrie caractériseront de nom­
breuses sous-espèces (la génétique 
n'interviendra que plus tard). Dès la fin 
des années 70, les prélèvements se 
diversifient et permettent des premières 
avancées en matière de dynamique des 
populations (l'analyse des dents et des 
organes génitaux corrélée à la taille de 
l'animal renseigne sur la croissance, la 
maturité sexuelle, le nombre de nais­
sances chez une même femelle, etc.), en 
matière de régime alimentaire (analyse 
des contenus stomacaux) et d'impact 
des pollutions marines (l'analyse des 
prélèvements des tissus montrera, par 
exemple, l'accumulation de métaux 
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lourds chez ces animaux situés en fin de 
chaîne alimentaire). 

Cette activité a permis la réalisation 
d'une dizaine de thèses (en une vingtai­
ne d'années) et de nombreuses publica­
tions à l'échelle internationale. Deux étu­
diantes brestoises, Anne Collet et 
Geneviève Desportes, issues du Groupe 
Mammifères Marins de la SEPNB, se 
distingueront particulièrement. Anne 
Collet par ses travaux et sa thèse sur le 
dauphin commun deviendra l'adjointe de 
R. Duguy et depuis 1992, directrice du centre 
de La Rochelle. Geneviève Desportes s'est 
spécialisée sur le régime alimentaire des 
petits cétacés. Elle est aujourd'hui l'une 
des spécialistes du Danemark sur les 
globicéphales. Mais le Centre National 
d'Etudes des Mammifères Marins a 
aussi attisé bien des vocations. En 
accomplissant leur travail de fourmis, les 
bénévoles ont commencé à aller au-delà 
du simple apport de matière première 
(collecte des données) et la Bretagne 
n'est pas en reste, loin de là. 

Phoques gris 
et grands dauphins 

Le terrain d'études s'avère remarquable 
par la diversité et l'abondance des es-
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Baguage d'un jeune phoque à la faculté des sciences de Brest, 1980. 

pèces couramment observées (deux 
pinnipèdes et une dizaine de cétacés). 
Deux espèces " phares " se distin­
guent : le phoque gris et le grand dau­
phin. Pour le phoque gris, l'inventaire 
des sites de reproduction est effectué, 
des campagnes de baguages sont réa­
lisées (en France et en Grande­
Bretagne). Le gros du travail porte sur­
tout sur la collecte et l'analyse des don­
nées anciennes (1907-1973) et de très 
nombreuses sorties sur le terrain afin 
de dénombrer les animaux et de déter­
miner le statut du phoque gris en 
Bretagne. 

Un premier centre de soins pour jeunes 
phoques échoués est créé à l'U.B.O. 
(Université de Bretagne Occidentale à 
Brest) en 1979, permettant depuis cette 
date le relâchage d'une centaine d'ani­
maux à la pointe de Bretagne. 

Pour les cétacés, la récolte des ani­
maux échoués et des observations en 
mer (campagnes de presse) permet­
tront de définir leur statut en Bretagne 
(espèces, zone et période de fréquen­
tation, abondance relative, etc.). 

Grâce à la reconnaissance individuelle 
des animaux, il est démontré que le 
grand dauphin est sédentaire dans l'ar­
chipel de Molène et à l'île de Sein (ces 

notions sont en 1979 toUt à fait nou­
velles en Europe). Comportements, 
secteurs d'activités, composition des 
groupes et sous-groupes, etc., sont les 
principaux thèmes étudiés. 

Deux autres espèces feront l'objet 
d'une attention particulière, le marsouin 
parce qu'il a quasiment disparu de nos 
régions et le dauphin de Risso dont un 
groupe est identifié depuis plusieurs 
années -en été seulement- en baie du 
Mont Saint-Michel. Les résultats des 
travaux réalisés permettront aux res­
ponsables du groupe d'études des 
mammifères marins de la SEPNB 
d'être nommés experts français au 
Comité Mammifères Marins du Conseil 
International pour !'Exploration de la 
Mer (C.l.E.M.). 

Océanopolis, 
le temps des professionnels 

Nous sommes maintenant dans les 
années 1980-1990. Les thématiques de 
recherche sur les mammifères marins 
ont beaucoup évolué. On s'intéresse 
aux populations et à leur suivi. Ces 
études nécessitent des moyens à la 
mer et des analyses sophistiquées, 
donc des budgets importants. Le béné-

5 



La recherche sur les mammifères 
marins faisait partie des principaux 
objectifs d'Océanopolis dès l'élabora­
tion du projet. 

volat ne pourra plus suivre sur ce terrain 
très professionnel. Mis à part une ou 
deux thèses, la mammalogie marine 
française va en souffrir. (Citons la thèse 
de Christophe Guinet sur le comporte­
ment de l'orque, lui permettant, après un 
passage de près de deux ans à 
Océanopolis, d'intégrer le CNRS et 
d'être sans doute le seul chercheur de 
cet illustre organisme recruté sur la base 
de travaux sur les mammifères marins). 

En Bretagne, une solution apparaît dans 
la création d'Océanopolis avec la volon­
té des pouvoirs publics (Contrat de Plan 
Etat-Région) d'y associer un laboratoire 
d'études des mammifères marins doté 
de locaux spécifiques de recherche (165 
m2

) et de soins aux animaux échoués 
(100 m2

). Les activités de recherche 
seront assurées par du personnel per­
manent (4 emplois) ayant la compétence 
d'encadrer des stagiaires (notamment 
vétérinaires), voire des thésards. Le 
fonctionnement courant est assuré par 
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Océanopolis, les programmes par des 
subventions et des contrats ad hoc. 
Aussi, les années 85/90 ont été pour 
l'essentiel occupées par le montage et la 
réalisation de l'équipement (qui ouvrit au 
public en juin 90). 

Pendant ce temps, les thématiques de 
recherche évoluent vite. Si on continue 
de s'intéresser aux populations, c'est 
surtout le rôle des mammifères marins 
dans les écosystèmes qui anime le 
débat. Phoques, dauphins et baleines 
restent un symbole très fort dans les 
médias et le public, mais des voix osent 
aussi évoquer, les requins, parmi les 
prises dites "accessoires" des filets à 
thons ; d'autres relativisent les captures 
accidentelles de dauphins sur la base (et 
c'est une première en France) d'impor­
tantes et sérieuses campagnes à la mer. 

Au niveau du littoral, les notions de 
réserves marines se développent de 
plus en plus, allant soit vers de véritables 
sanctuaires (les phoques moine aux îles 
Desertas de Madère) à des secteurs 
accessibles, durant des temps variables, 
au public et aux professionnels, et parti­
cipant de ce fait à l'économie locale. 
Comme toujours, des excès viendront 
perturber une approche harmonieuse de 
l'environnement. Le développement 
incontrôlé du "whale watching" en est un 
exemple. 

Deux études, impliquant mammifères 
marins et "réserves '', sont en cours 
actuellement en France. L'une sur l'ar­
chipel de Molène (réserve "Man and Bio­
sphere"), l'autre sur une vaste zone 
entre la Corse et le continent (projet 
R.l.M.M.O., c'est-à-dire Réserve Inter-

Les soins 
aux phoques 
et le suivi des 
données 
d'échouages 
ont été le trait 
d'union entre 
les générations 
de mammalo­
gistes marins 
en Bretagne. 



nationale Maritime en Méditerranée 
Occidentale}. 

Dès le départ, la volonté d'Océanopolis a 
été de focaliser ses recherches autour 
de l'écologie côtière des mammifères 
marins en Bretagne avec, depuis 1993, 
comme axe principal l'utilisation de l'es­
pace par les phoques gris et les grands 
dauphins. La réserve "Man and Bio­
sphere' de !'Iroise pouvant être considé­
rée comme un cas d'école ; un autre cas 
concerne l'île de Sein avec une thèse en 
cours sur l'écologie alimentaire du Grand 
Dauphin (Céline Liret). 

A côté, les programmes de récupération 
d'animaux échoués se poursuivent ; les 
données des animaux morts sont 
"gérées" par La Roc~elle, tan.~is que.l~s 
jeunes phoques continuent d etre traites 
à Océanopolis. Les compétences de 
l'équipe sont aussi utilisées ponctue­
llement sur d'autres opérations (ana­
lyses des contenus stomacaux dans le 
cadre des programmes thons et filets 
dérivants, participation à des campa­
gnes à la mer, expertise du programme 
phoque moine, projet RIMMO de 
Méditerranée, etc.). 

Les résultats des travaux commencent à 
être publiés ou font l'objet de rapports ou 
de présentations à des congrès interna­
tionaux. Ce numéro de Penn-ar-Bed en 
illustre quelques temps forts. 

Dans le contexte actuel, à moyenne 
échéance, il est vraisemblable que l'ave­
nir des activités du laboratoire soit lié à 
une coopération étroite avec d'autres 
équipes européennes car, ne nous leur­
rons pas, ces travaux restent bien mo­
destes, comparés à ceux pratiqués par 
d'autres pays. 

<:: 
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Bénévoles toujours prêts ... 

Le potentiel de chercheurs i.mpliq~és 
aujourd'hui dans la mammalogie manne 
française est très faible. A côté du Centre 
de La Rochelle et du Muséum National 
d'Histoire Naturelle, rassemblant au mieux 
trois ou quatre spécialistes, le Centre 
CNRS de Chizé assure le suivi des mam­
mifères marins des îles françaises sub­
antarctiques et développe, à l'occasion, 
des programmes plus spécif.iq~es. Citons 
aussi trois ou quatre universitaires sur les 
côtes méditerranéennes, un spécialiste à 
l'école vétérinaire de Maisons-Alfort et un 
océanographe de l'IFREMER qui ponc­
tuellement participent à un programme. 

En réalité ce sont encore les associations 
de béné~oles qui assurent le suivi et 
veillent à la conservation des populations 
de mammifères marins. Citons parmi les 
plus actives : Picardie Nature! ~roupe 
Mammalogique Normand, Soc1éte pour 
!'Etude, la Protection et !'Aménagement 
de la Nature dans le Sud-Ouest, le Groupe 
d'Etudes des Cétacés de Méditerranée et 
la SEPNB. 

Pour l'avenir, si les bonnes volontés 
demeurent, sans doute faudrait-il plus de 
cohérence, de coordination entre les diffé­
rentes actions afin d'utiliser au mieux les 
compétences des uns et des autres. A 
l'échelle nationale cela passe sans doute 
par la définition claire d'une politique avec 
des objectifs, même limités, qu'il convient 
d'atteindre. Cette salutaire crédibilité, tout 
en redonnant une place à la mammalogie 
marine française, permettrait surtout de 
répondre, en temps opportun, a.ux co~flits 
d'environnement et d'économie qui se 
poseront de plus en plus. • 

Phoque moine, Côtes du Sahara Occidental. 
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résence historique 
du dauphin de Risso 
en Bretagne 
François de BEAULIEU 

Nous connaissons encore très mal les mammi­
fères marins de nos côtes mais il n'est pas trop 
tard pour combiner les témoignages écrits et 
oraux afin de mieux connaître la répartition 
ancienne et le comportement de certains 
d'entre eux, tel le dauphin de Risse ( Grampus 
griseus). 

L e nom de bélouga (qui s'écrit aussi 
béluga) a été donné depuis la fin du 

XIX" siècle, on le sait, à des mammifères 
marins considérés comme nuisibles à la 
pêche par les marins bretons. De nom­
breux témoignages (Y.M. Fournis, 1927; 
R. Legendre, 1946; J.C. Soulard, 1993; Y. 
Le Berre, 1970; B. Cadoret et al., 1984) 
soulignent les dégâts commis sur les filets, 
spécialement ceux des pêcheurs à la sar­
dine dans les baies de Douarnenez et 
d'Audierne. En confrontant les documents, 
nous étions arrivés à la conclusion (de 
Beaulieu, 1994) que de petits squales 
(requin peau bleue, hâ), de gros poissons 
(thon rouge) et, parfois, des petits cétacés, 
pouvaient être à l'origine des plaintes des 
pêcheurs. Toutefois, nous pensions avec 
R. Legendre que Je bélouga était aussi "Je 
symbole d'un mécontentement", en 
d'autres termes un nom pour la malchan­
ce. De nouveaux documents et témoi­
gnages permettent aujourd'hui de reconsi­
dérer la question. 

Le bélouga et la crise 

Autrefois, les sardines étaient pressées et 
conservées dans le sel. C'est à Nantes 
qu'ouvrit, en 1824, la première usine de 
mise en boîte. Les 3/4 au moins de la pro-
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duction étaient exportés, ce qui équivalait 
à un monopole mondial. Les grands 
centres de production se concentrèrent 
dans le Finistère sud. 

Il y eut des petites crises correspondant à 
des pêches insuffisantes en 1846, 1852, 
1858, 1870 à 1872. La première grande 
crise sardinière dura de 1880 à 1887, avec 
une pause en 1883. Elle reprit de 1902 à 
1913. Ces périodes de pénurie donnèrent 
lieu aux premières recherches scienti­
fiques sur les fluctuations d'une espèce 
pélagique. Les pêcheurs attribuaient les 
fluctuations à la surpêche mais on opta 
pour l'explication naturelle (problèmes de 
recrutement et impact climatique). On pré­
conisa un effort de pêche accru mais les 
conditions du marché (crise des débou­
chés) entraînèrent une attitude inverse. Il 
s'agissait d'abord d'une crise économique 
et sociale entre pêcheurs et usiniers. Elle 
s'exprima aussi au travers du choix des 
engins de pêche et les filets tournants, 
accusés de prendre trop de poisson, 
furent, à quelques exceptions près, inter­
dits jusqu'en 1940. De même, les Bretons 
refusèrent la motorisation jusque vers 
1930. Comme l'a souligné M.C. Durand 
(1991 ), "c'est l'abondance qui fut redoutée 
et combattue par une réduction de l'effort 
de pêche concourant par là-même à l'am­
plification du déséquilibre". 



. -

... ---- --
Dauphin de Risso, traditionnellement nommé bélouga par les pêcheurs bretons. 

Or, étrangement, les "bélougas" ne font 
leur apparition qu'à "la fin du siècle der­
nier" et c'est M. Clec'h d'Audierne qui les 
a baptisés de ce nom, à cause de leur 
ressemblance avec le bélouga des 
Russes (Delphinus leucas)" (Fournis, 
1927). Si le nom se répand, c'est qu'il 
concerne une espèce nouvelle (le dau­
phin de Risso est inconnu dans la langue 
bretonne), une société homogène, un 
problème spécifique (la désorganisation 
de la pêche) et qu'il est particulièrement 
bien choisi. En effet, il repose sur un jeu 
de mot qui renvoie - aux oreilles de tout 
marin - au "gabelou", le douanier, per­
sonnage aussi peu aimé que le mammi­
fère marin. 

La légende des bélougas 

Tous les bons ouvrages qui évoquent la 
vie dans les ports sardiniers bretons 
depuis un siècle font référence aux 
"bélougas", des mammifères marins 
mystérieux et destructeurs qui mettaient 
les filets en pièces et faisaient fuir la sar­
dine (P. Denez, 1980; B. Gadoret et al., 
1984; J.C. Soulard, 1993; J.J. Chatelard, 
1995). "Il y a eu un temps avec les bélu­
gas, je vous assure, les pauvres femmes 
étaient nuit et jour en train de ramender 
les filets, nuit et jour. Ah, là c'était épou­
vantable. Y avait des trous comme ça, 

grands comme la maison dans les filets" 
(B. Gadoret, 1984). Ils faisaient des 
"trous énormes dans les filets, qui sou­
vent n'étaient plus réparables ( ... ). 
Quand on les mettait à sécher, on voyait 
tous ces bouts de filets qui pendaient" 
(J.J. Chatelard, 1995). 

Le Petit Journal du 30 août 1903 en 
donne un tableau saisissant avec une 
représentation du combat mené par les 
pêcheurs et deux torpilleurs de la Mari­
ne. Malgré les primes et les multiples 
moyens de destruction mis en œuvre, 
les bélougas sont encore présents dans 
les années 1920 et on reparlera d'eux 
après la seconde guerre mondiale. Ils 
disparaissent aussi mystérieusement 
qu'ils étaient venus à la fin des années 
1950. 

Une chanson reproduite dans Ar Vag 
nous en parle : "Voici les bélugas/ Sont 
arrivés les bélugas/ François, rentre vite 
tes grands avirons/( ... ) Voici les bélugas 
gris/ Sont arrivés les bélugas/ Allons 
faire un tour à Porz-Ru/ Voici les bélugas 
rouges/ Sont arrivés les bélugas." Or, la 
version bretonne de la chanson nous 
montre que l'affaire n'est pas si simple 
puisque le titre en est Ar zeurezed gwenn 
- "les bonnes sœurs blanches" - et que 
béluga traduit moroh gwenn. Les marins 
précisaient que c'est "parce qu'ils vont 
par trois, comme les bonnes sœurs." 
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Quand le Directeur du Laboratoire de 
Concarneau, René Legendre, déclarait 
que le bélouga n'est pas "un mythe mais 
il est peut-être un symbole de méconten­
tement" (Legendre, 1946), il avait parfai­
tement saisi la dimension essentielle du 
problème, à ceci près qu'il avait tort de 
nier la responsabilité du dauphin de 
Risso, sous prétexte qu'il n'en avait 
jamais vu. Anciens ou tardifs, tous les 
témoignages des marins qui ont eu affai­
re au bélouga sont concordants. 

Une identification formelle 

Le témoignage rapporté par Jean­
Claude Soulard dans son récit romancé 
L'épopée de la sardine, par exemple, 
oblige à prendre au 
sérieux l'accusation 
portée contre des 
mammifères marins. 
Le héros n'évoque-t-il 
pas "le cri fluide 
comme le chant du 
courlis au printemps" 
du bélouga qu'il dis­
tingue bien des "dau­
phins" dont il apprécie 
la compagnie. Jean­
Claude Soulard écri­
vait aussi que les 
bélougas "avaient 
repris leurs attaques 
en baie de 
Douarnenez au cours 
de l'été 1946", rappe­
lant ainsi que des 
hommes étaient enco­
re là pour dire ce qu'ils 
avaient vu. 

maquereaux, de sardines ou de 
harengs." Francis Orvoën, de Groix, qui 
a longtemps navigué au thon, a aussi vu 
des bélougas : "ils sont gris, ont le nez 
plus court et sont plus grands que les 
dauphins, ils sont aussi plus prudents 
car ils ne viennent jamais jouer à côté 
des bateaux et je n'en ai donc jamais 
mangé". 

Les marins de Douarnenez identifiaient 
d'ailleurs sans difficultés leurs autres 
"compagnons" de pêche ou de route : 
grand dauphin {"beg hir bras"), marsouin 
("poursilh"), globicéphale ("souffleur"), 
dauphin commun {"beg-hir"). Ce que 
confirme totalement l'ouvrage de Per 
Denez (1980) : "Le dauphin et le gram­
pus, ils te filent comme des flèches, alors 
que le marsouin fait de courts bonds". 

Un informateur de Per 

l Denez, Reun Carn, va 
même jusqu'à préci­
ser : "le grampus ("ar 
morhoc'h") te mange 
les filets, pas le dau­
phin ( ... ). Je trouvais 
même vers la fin, 
avant qu'on leur ait 
fait la chasse, qu'ils 
devenaient plus ins­
truits; avant ils ne fai­
saient que mordre, ils 
te prenaient une bou­
chée de sardines 
quoi, des petits trous 
quoi, cinq ou six sar­
dines, vers la fin ils 
étaient devenus plus 
malins, vers la fin ils 
te passaient dans le 

Or, une fois retrouvés, 
ces hommes furent 
formels : tous désignè­
rent le dauphin de 
Risso ( Grampus gri­
seus) parmi toutes les 
photos et silhouettes 
qui leur furent présen­
tées, il était nommé 
"bélouga" mais aussi 

Un cétacé (Grampus griseus) har­
ponné à bord du yacht de S.A. 
Le prince de Monaco. (in L. 
Jaubin, le fond de la mer, 
Hachette, Paris, 1920). 

filet avec un coup de 
queue, tiens voilà un 
morceau de la nappe 
parti". François Sté­
phan, né en 1934 à 
Douarnenez (Chate­
lard, 1995), rapporte 
pratiquement la même 
chose "la première 
bouchée avalée, ils 
retournaient se servir; 

"grand marsouin", ce que la forme du 
nez et la taille de l'animal justifient par­
faitement. "Les bélougas se déplaçaient 
en groupes de huit à douze, et donc 
moins nombreux que les dauphins. Mais 
il y avait parfois plusieurs groupes. On 
les entendait siffler. Après la guerre, on 
leur tirait dessus à la mitrailleuse; par la 
suite, on se contenta de les effrayer en 
lançant des explosifs. Ils ont disparu 
depuis qu'il n'y a plus de passages de 
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en deux ou trois 
allées et venues, ils 

faisaient deux ou trois trous énormes 
dans les filets. ( ... ) La vedette maritime 
venait de plus en plus souvent nous don­
ner un coup de main et leur tirait dessus. 
Marsouins et bélugas en étaient rendus 
à fumer nos pétards, cela ne leur faisait 
plus aucun efffet. Comme il fallait faire 
vraiment beaucoup de bruit, ils leur 
tiraient dessus à la mitrailleuse, sinon on 
ne pêchait rien( ... ). Ces fameux bélugas 
ne sont jamais revenus( ... ). Le marsouin 



ne rentre pas dans les filets. Il mange la 
sardine, il attaque les bancs ; s'il est sur 
un banc vous ne pêcherez pas." 

Les dauphin de Risso n'ont-ils pas déve­
loppé un processus de spécialisation ? 
Celui-ci ne les a-t-il pas conduits à des 
comportements très différents de ceux 
habituellement observés. "Les petits 
cétacés ne prennent pas du poisson 
maillé dans des filets", affirment les 
scientifiques. Mais ont-ils vraiment eu 
l'occasion de le vérifier ? 

Au début du siècle, les pêcheurs de 
Moëlan et de Clohars parlaient de "mar­
souin blanc", d'autres de "porc'hel gwen" 
(ce qui revient au même), tous étant 
d'accord pour dire qu'il avait le dos plutôt 
gris et le ventre blanc (Fournis, 1927) et 
qu'on les voit parfois "mettant la tête hors 
de l'eau pour se rendre compte de la 
situation des bateaux". 

Cette présence à partir des années 1880 
de groupes de dauphins de Risso dans 
les eaux bretonnes semble pouvoir être 
mise en relation avec des observations 
de même nature en Normandie : "à de 
nombreuses reprises, des marins atta­
chés au laboratoire de zoologie de Luc­
sur-Mer m'ont signalé la fréquence de 
rencontres dans la baie de Seine depuis 
huit ou dix ans, de "gros marsouins gris 
à tête ronde" qu'ils ne voyaient pas, pré­
tendent-ils, auparavant ( ... ) les nom­
breux pêcheurs du voisinage [venus voir 
un grampus échoué] confirmèrent en 
tous points les dires de nos marins; eux 
aussi reconnaissaient là un "marsouin" 
qu'ils rencontrent maintenant très sou­
vent dans nos eaux" (Brasil, 1912). Le 
même auteur précise qu'ils se déplacent 
en troupes de six à dix individus et qu'ils 
aiment, comme le globicéphale, s'élan­
cer en entier hors de l'eau. Joseph 
Oberthur écrit, dans un ouvrage publié 
en 1944, que les dauphins de Risso 

apparaissent "en abondance" sur les 
côtes de Bretagne sud au printemps, et 
cela "depuis trente ans". 

Tous ces témoignages n'excluent pas 
pour autant que, concurremment ou à 
d'autres époques, des espèces diffé­
rentes (hâ, thon rouge, marsouin) aient 
pu perturber la pêche à la sardine. Le 
beau dessin que l'on trouve dans le 
manuscrit du marquis de Robien (1756) 
semble bien représenter des marsouins 
(taille et forme de la tête) dont il est dit 
par ailleurs qu'ils sont "très communs 
dans le temps de la pêche à la sardine". 
On sait aujourd'hui que les dauphins de 
Risso qui fréquentent la baie du mont­
Saint-Michel consomment des seiches 
au printemps. La disparition de cette 
proie conduirait à leur découvrir un autre 
régime alimentaire, ce qui n'autoriserait 
pas à dire qu'ils ne consomment pas de 
seiches. A moins qu'ils ne disparais­
saient de la zone, comme ils semblent 
l'avoir fait de la baie de Douarnenez 
depuis une quarantaine d'années. 

Il est donc très probable que des bandes 
de dauphins de Risso fréquentèrent les 
côtes sud de la Bretagne à partir de la fin 
du x1x•m• siècle et jusque dans les 
années 1950. Il est aussi probable qu'ils 
présentaient une spécialisation originale 
et saisonnière liée, entre autres, à la 
pêche à la sardine. On peut aussi penser 
que les persécutions dont ils ont été l'ob­
jet ont pu contribuer à leur raréfaction. Il 
est non moins probable qu'ils furent 
aussi les boucs émissaires d'une crise 
sociale complexe. • 

Témoignages de Guillaume Colin et Jean 
Cabresin de Douarnenez et Francis Orvoën 
recueillis grâce à Jean-Claude Boulard , Yann 
Le Fèvre, Catherine Pichot. 
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es cétacés 
des côtes bretonnes 
connaissances acquises 
par l'analyse de leurs échouages 

Anne COLLET et Chantal MERCIER 
avec l'aide des correspondants du réseau 
Mammifères Marins de Bretagne 

Les échouages sont une source continue d'in· 
formations sur les mammifères marins et en 
particulier sur les cétacés des côtes de 
Bretagne. Inventaire, évolution des effectifs, 
causes de mortalité, un tableau particu­
lièrement instructif. 

Dauphin commun rejeté dans l'écume. 

L a Bretagne a toujours été une région 
de pêche : ses eaux sont poisson­

neuses et, outre les marins pêcheurs, 
elles attirent de nombreux prédateurs 
parmi lesquels on relève plusieurs 
espèces de mammifères marins. Les céta­
cés étaient si fréquents jusqu'au début de 
ce siècle qu'ils étaient considérés comme 
animaux nuisibles, si bien que l'adminis-
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tration française avait émis quelques 
décrets visant à récompenser leur des­
truction. 

Qu'en reste-t-il en cette fin de siècle ? Les 
études scientifiques ont été entreprises 
tardivement, dans les années 70, et la fau­
nistique mammalogique marine a débuté 
par la récolte d'informations sur les 



Principales espèces de cétacés trouvées en échouage sur les côtes de Bretagne 
par ordre de fréquence décroissant : dauphin commun en haut à gauche, globi­
céphale noir en haut à droite, dauphin bleu et blanc au milieu à gauche, mar­
souin commun au milieu à droite, grand dauphin en bas à gauche et dauphin de 
Risso en bas à droite. 

échouages de cétacés et pinnipèdes. 
Cette technique peu onéreuse est tou­
jours employée ; les données recueillies 
sur les animaux échoués ne sont pas for­
cément représentatives des populations 
vivant au large de nos côtes, néanmoins 

elles apportent des informations de base 
sur la distribution des espèces et leurs 
variations éventuelles. Par ailleurs, cette 
méthode est relativement facile à mettre 
en place grâce à la bonne volonté des 
correspondants locaux et des adminis-
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Echouages de 
cétacés 
sur les côtes 
bretonnes, 

70 72 74 76 78 80 82 84 86 88 90 92 94 

années 

de 1970 à 1994. 
(N = 1118) 

trations chargées de transmettre l'infor­
mation. 

Pour chaque cétacé signalé, on enre­
gistre la date et le lieu d'échouage puis, 
dans la mesure du possible, on détermi­
ne l'espèce, le sexe et la taille de l'ani­
mal. Enfin, lorsque la mort est récente, 
une autopsie permet éventuellement 
d'en identifier les causes et d'effectuer 
des prélèvements pour des études sur la 
biologie, la pathologie ou la génétique. 

Combien de cétacés 
échoués? 

Depuis 1970, 1118 échouages de céta­
cés ont été signalés sur les côtes bre­
tonnes. La distribution annuelle met en 
évidence une progression des effectifs 
en partie due à un artefact de la métho­
de : dans les années 70 les observa­
teurs sont encore peu nombreux et la 
recherche d'information sur les échou­
ages s'intensifie peu à peu. On estime 
que l'effort d'observation est régulier à 
partir de 1979 et la récolte de données 
est relativement stable pendant la décen­
nie suivante. La brusque augmentation 
des effectifs en 1989 puis en 1991 n'est 
pas due à une variation de l'effort d'obser­
vation, d'autres causes doivent être re­
cherchées, probablement dans les inter­
actions avec les pêcheries comme nous le 
verrons ultérieurement. 

Quelles espèces ? 

Grâce à la formation des observateurs, 
la détermination de l'espèce de près de 
70% des cétacés échoués a été effec­
tuée. Ils appartiennent à 15 espèces dif­
férentes : il s'agit le plus souvent de dau­
phins communs (Delphinus de/phis = 
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41.1%) et parmi les individus dont l'es­
pèce n'a pu être déterminée (odon­
tocètes sp.= 32.2%) il est probable que 
la majorité d'entre eux soit aussi des 
dauphins communs. Les globicéphales 
noirs (Globicephala me/as = 8.6%) 
représentent la seconde espèce en 
terme de fréquence, mais ils semblent 
aujourd'hui moins abondants qu'ils ne 
l'étaient au début des années 80. 
Viennent ensuite le dauphin bleu et 
blanc (Stene/la coeruleoalba = 4.6%) 
identifié pour la première fois en 1977 et 
le marsouin commun (Phocoena phoco­
ena = 4.6%) dont les effectifs annuels 
restent toujours faibles. Les grands dau­
phins sont peu représentés dans les 
échouages (Tursiops truncatus = 2.8%), 
l'espèce est présente tout au long de 
l'année dans certaines régions, mais les 
groupes sont le plus souvent peu impor­
tants d'où une population relativement 
faible pour l'ensemble des eaux bre­
tonnes. La dernière espèce régulière­
ment observée est le dauphin de Risso 
(Grampus griseus = 1.6%) ; les autres 
delphinidés sont rares, voire exception­
nels : le dauphin à flancs blancs 
(Lagenorhynchus acutus = 0.9%) qui 
préfère les eaux tempérées froides, et 
le dauphin de Fraser (Lagenodelphis 
hosei = 1.0%) : un échouage de 11 indi­
vidus en 1984 pour cette espèce 
connue uniquement dans les eaux tropi­
cales des Caraïbes et du Pacifique. Les 
autres cétacés trouvés sur les côtes 
bretonnes sont aussi très occasionnels 
: chez les physétéridés (0.4%) : 4 
cachalots (Physeter macrocephalus), 1 
cachalot pygmée (Kogia breviceps) et 1 
cachalot nain (K. simus) ont été recen­
sés ; chez les ziphiidés (0.5%) : 4 ziphius 
(Ziphius cavirostris) et 1 hyperodon 
( Hyperoodon ampullatus) ont été trouvés 
et les mysticètes (1.7%) sont représen­
tés essentiellement par le petit rorqual 
(Ba/aenoptera acutorostrata, n = 9) et le 
rorqual commun (B. physalus, n = 4). 
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Où s'échouent-ils ? 
trouvés jusqu'à l'estuaire de la Loire, 
ceux échoués au sud du fleuve ont été 
éliminés de l'échantillon). 

Nous avons examiné la répartition des 
échouages sur les cinq départements 
bretons : l'llle et Vilaine, les Côtes 
d'Armor, le Finistère, le Morbihan et la 
Loire Atlantique (pour ce département, 
nous avons pris en compte les cétacés 

Parmi les 1118 cétacés répertoriés 
depuis 1970, plus de la moitié ont été 
trouvés sur les côtes du Finistère (53%), 
un quart d'entre eux sur le littoral du 
Morbihan (26%), un sur dix sur les Côtes 
d'Armor (10%) ou en Loire Atlantique 
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Espèces Ille Côtes Finistère Morbihan Loire 
et Vilaine d'Armor Atlantique 

n=22 n = 112 n=592 n=296 n = 96 

mysticètes 0,0% 0,9% 2,0% 1,7% 1,0% 

odontocètes lndét. 0,0% 27,7% 24,8% 50,3% 34,4% 

dauphin commun 45,5% 34,8% 45,3% 31,8% 51,0% 

dauphin bleu et blanc 4,5% 3,6% 5,1% 3,4% 6,3% 

globicéphale noir 0,0% 15,2% 10,3% 5,4% 2,1% 

grand dauphin 9,1% 4,5% 2,5% 2,4% 2,1% 

dauphin de Rlsso 4,5% 0,0% 2,2% 0,7% 2,1% 

marsouin 27,3% 3,6% 5,4% 2,7% 1,0% 

autres delphinidés 4,5% 9,8% 1,4% 0,3% 0,0% 

physétéridés 0,0% 0,0% 0,3% 1,4% 0,0% 

zlphlidés 4,5% 0,0% 0,7% 0,0% 0,0% 

Fréquence des espèces ou groupes d'espèces par département, exprimée en pour-
centage du nombre total (n) d'échouages par département. 

(9%) et seulement 2% en Ille et Vilaine. 
On constate une relative proportionnalité 
entre la longueur de côtes du départe­
ment et le nombre d'échouages qui s'y 
rapportent. Néanmoins, les échouages 
sont d'une façon générale plus nombreux 
en Bretagne sud et ouest, ce qui reflète 
très probablement la disparité entre la fré­
quence des cétacés vivant dans le golfe 
de Gascogne ou la mer d'lroise, et la raré­
faction des groupes de la Manche (voir 
l'article sur l'estimation des populations en 
Manche et mer d'lroise). 

L'évolution du nombre des échouages 
par département depuis 1970 montre 
une relative stabilité sur le littoral de la 
Manche tandis qu'une brusque augmen­
tation apparaît entre 1989 et 1992 pour 
les régions ouest et sud Bretagne. 

En ce qui concerne la répartition des 
espèces, on note une plus grande varié­
té pour les départements de la Manche, 
où les marsouins sont proportion­
nellement plus nombreux (27% des 
échouages en Ille et Vilaine) ainsi que 
les globicéphales noirs (15% dans les 
Côtes d'Armor). Les dauphins des genres 
Lagenorhynchus et Lagenodelphis ont 
aussi été trouvés en majorité sur le litto­
ral de la Manche. Par contre le dauphin 
commun est largement prédominant en 
Bretagne ouest et sud (32 à 51 % selon les 
départements) surtout si l'on admet que la 
plupart des delphinidés indéterminés 
(odontocètes sp = 25 à 50%) appartiennent 
très probablement à cette espèce. 
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A quelle saison ? 

Lorsqu'on observe la fréquence mensuelle 
des échouages, il est clair que la grande 
majorité des cétacés arrivent à la côte en 
hiver : 70% d'entre eux s'échouent entre 
décembre et avril. 

Cette saisonnalité des échouages pour­
rait être principalement due aux condi­
tions météorologiques hivernales. En 
effet, les cadavres flottant en mer sont 
poussés vers la côte où ils échouent 
après quelques jours ou semaines de 
dérive lorsque les vents créent une houle 
de secteur ouest comme c'est souvent le 
cas dans le système des dépressions de 
nos latitudes. Par contre, les vents 
faibles de direction variable et les brises 
thermiques estivales ne favorisent pas la 
dérive vers le littoral. 

Une autre explication possible de l'aug­
mentation des échouages entre décem­
bre et avril serait le déplacement des 
groupes de cétacés vers le plateau conti­
nental à cette période. Il se pourrait en 
effet que certaines espèces, notamment 
les dauphins communs, s'approchent 
des côtes en hiver et s'en éloignent pour 
rejoindre les grands fonds au printemps 
et en été, en période de reproduction. 

Enfin, on peut aussi évoquer une éven­
tuelle augmentation de la mortalité liée 
aux conditions météorologiques difficiles 



La vigilance du réseau de suivi des échouages permet parfois de recenser des 
espèces exceptionnelles en Europe. En haut, les dauphins de Fraser observés le 
29 mai 1984 dans l'estuaire du Jaudy ; en bas, le cachalot nain trouvé le 24 
octobre 1991 à Port-Louis. 

de l'hiver qui favorisent l'apparition de 
troubles respiratoires ou cardio-vascu­
laires chez des individus déjà affaiblis 
par une autre pathologie. Bien qu'ils ne 
soient pas caractéristiques de telle ou 
telle pathologie, ces troubles du bloc car­
dio-pulmonaire sont souvent respon­
sables du décès des cétacés. 

La fréquence mensuelle des échouages 
par département met en évidence une 
relative stabilité sur les côtes de la 

Manche, tandis qu'une saisonnalité mar­
quée apparaît sur les côtes du Finistère 
et du Morbihan. 

Pourquoi s'échouent-ils ? 

La très grande majorité des cétacés trou­
vés échoués sont morts, souvent depuis 
plusieurs jours ou semaines. Nous avons 
évoqué précédemment le rôle des condi-
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tians météorologiques dans la saisonnali­
té des échouages, examinons maintenant 
les causes générales de mortalité, telles 
qu'elles apparaissent sur l'ensemble des 
côtes françaises. 

Lorsque l'état du cadavre le permet, une 
autopsie est pratiquée, mais il est relative­
ment peu fréquent d'être en mesure de 
déterminer la raison précise du décès car 
les analyses sur des tissus nécrosés ne 
donnent aucune indication. Des affections 
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Fréquence 102 mensuelle 
59 des échouages 

de cétacés 
sur les côtes 
bretonnes 
de 1970 à 1994 

9 10 11 12 (N = 1118). 

pathologiques peuvent apparaître, notam­
ment au niveau du bloc cardio-pulmonai­
re, sans pour autant être suffisantes pour 
expliquer la mort. C'est le cas aussi des 
infections parasitologiques qui entraînent 
souvent d'autres pathologies {ulcérations, 
occlusions), et qui sont très fréquentes 
chez les cétacés. 

A titre d'exemple, sur un échantillon de 
delphinidés capturés accidentellement au 
large de la Bretagne, 64% des estomacs 
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L'élimination des carcasses de petits 
dauphins (ici un lagénorhynque à 
flancs blancs) est une tâche relative­
ment aisée alors que celle d'un grand 
cétacé (ici un rorqual à museau poin­
tu) peut poser des problèmes logis­
tiques sérieux à la commune qui a la 
charge de nettoyer le site. 



150L 150L 100 100 50 50 
0 ' 0 ' 

1 3 5 7 9 11 1 3 5 7 9 11 

::L· ·-~~ 50 . 29 
0 

' ' 56 

Fréquence 
mensuelle 

des échouages 
de cétacés par 

département de 
1970 à 1994 

(N • 1118). 

1 3 5 7 9 11 

examines chez le dauphin commun et 
53% chez le dauphin bleu et blanc étaient 
infestés par Anisakis sp. (un nématode qui 
peut parasiter l'homme) et 38% des dau­
phins examinés présentaient des ulcères 
à l'estomac (Soulier & Collet, 1995). 

Parmi les pathologies pouvant entraîner 
la mort, des tumeurs cancéreuses, des 
insuffisances hépato-pancréatiques et 
des pathologies cardio-pulmonaires 
graves ont été relevées, ainsi que des 
infections virales (Morbillivirus) ou bacté­
riennes (rouget). Mais dans l'immense 
majorité des cas, aucune pathologie 
mortelle n'est mise en évidence chez les 
cétacés trouvés échoués sur le littoral 
français. 

En dehors de ces causes de mortalité 
dites "naturelles", on relève d'autres fac­
teurs liés aux activités humaines, notam­
ment les problèmes de pollutions, de tra­
fic maritime, et les conséquences de cer­
taines activités de pêche. 

Les taux de polluants (composés orga­
nochlorés et métaux lourds) ont été 
mesurés chez de nombreux cétacés des 
eaux européennes : ils sont souvent éle­
vés, notamment chez les individus vivant 
dans des mers "fermées" (Baltique ou 
Méditerranée), mais les conséquences 
de ces fortes concentrations sur la santé 
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des individus sont difficiles à mettre en 
évidence. Il a été démontré chez les 
phoques de la mer du Nord (Reijnders, 
1986) que d'importants taux de polluants 
pouvaient diminuer la fécondité des 
femelles (cas de stérilité ou avortements 
spontanés). Chez le dauphin bleu et 
blanc de Méditerranée, Aguilar et Raga 
(1993) estiment que la baisse des 
défenses immunitaires, liée aux fortes 
concentrations de certains organochlo­
rés dans les tissus des dauphins, a faci­
lité la propagation du Morbillivirus qui 
décima la population en 1991. 

Les déchets flottant en mer constituent 
une autre source de pollution aux consé­
quences ~raves chez certaines espèces 
de cétaces. Plusieurs cas d'occlusions 
intestinales mortelles ont été rapportées : 
des globicéphales et des dauphins de 
Risso ont été trouvés morts ou mourant 
pour avoir ingéré plusieurs sacs en plas­
tique dont la masse compacte obstruait 
totalement l'estomac mécanique. 

En ce qui concerne le trafic maritime, le 
niveau de dérangement qu'il est suscep­
tible de provoquer chez les cétacés est 
sujet à controverse. Une très forte densi­
té de navires croise au large des côtes 
bretonnes et l'on ne peut s'empêcher 
d'imaginer l'existence d'une corrélation 
entre l'importance de ce trafic et la faible 
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Le suivi des échouages est un élément peu gratifiant de la recherche sur les 
mammifères marins que l'on serait rapidement tenté d'abandonner au nom de la 
modernité. 
Pourtant, il s'agit d'un outil irremplaçable de surveillance des évènements pouvant 
affecter les populations de cétacés; ainsi l'année 1995 a vu l'arrivée encore inex­
pliquée d'un grand nombre de cachalots sur l'ensemble des côtes européennes (en 
haut à gauche), les mortalités massives de petits dauphins au début des années 90 
(en haut à droite) sont directement lisibles dans les statistiques d'échouage. Par 
ailleurs, les connaissances de base concernant les espèces plus rares (en bas à 
gauche un ziphius) dépendent encore largement de ce matériel biologique. 

densité des cétacés en Manche, sans 
qu'aucune preuve scientifique ne puisse 
aujourd'hui confirmer cette hypothèse 
(Collet et al., 1994). 

Les conséquences des activités de 
pêche sont de deux ordres : d'une part 
une surpêche risque d'entraîner une 
diminution des stocks de poissons, 
proies éventuelles des cétacés ; d'autre 
part certains engins de pêche sont res­
ponsables de captures accidentelles de 
mammifères marins. La diminution éven­
tuelle des proies fait aussi partie des fac-
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teurs particulièrement difficiles à évaluer. 
Il semble que la majorité des delphinidés 
ont un régime alimentaire opportuniste 
(Desportes, 1985) de telle sorte qu'ils 
s'adaptent aux proies selon leur disponi­
bilité. Néanmoins, lorsque les eaux s'ap­
pauvrissent de façon significative, on 
peut supposer que certains groupes de 
cétacés préfèreront choisir d'autres ter­
rains de chasse. 

Dans de nombreuses régions océani­
ques ou côtières, les captures acciden­
telles de cétacés dans les engins de 



pêche constituent une cause de mortali­
té majeure. Au large des côtes bre­
tonnes, deux types d'engin sont réguliè­
rement incriminés : les filets dérivants et 
les chaluts pélagiques. Les autres 
engins de pêche utilisés n'ont jamais été 
responsables, à notre connaissance, de 
captures accidentelles, ou l'ont été de 
façon exceptionnelle (la découverte de 
11 dauphins de Fraser trouvés coincés 
sous des tables ostréicoles près de tré­
guier (22) en mai 1984 est un événement 
unique que l'on ne considère pas comme 
pouvant porter atteinte à la population). 

On relève parfois sur les dauphins 
échoués des traces de captures acci­
dentelles dans des engins de pêche : 
marques évidentes de filets sur le 
corps, cordage attaché à la caudale ou 
ablation nette de la caudale (pour éviter 
d'endommager l'engin de pêche, ou 
pour rejeter à la mer un dauphin gisant 
sur le pont, les marins hissent le cétacé 
arrimé par la caudale à l'aide d'un treuil, 
puis ils coupent le cordage utilisé ou 
sectionnent la nageoire caudale), ou 
encore filets de viande proprement 
découpés (si la tradition de harponner 
des dauphins pour obtenir de la viande 
fraîche semble abandonnée par de 
nombreux marins pêcheurs, il s'avère 
que certains d'entre eux apprécient tou­
jours cette viande et en découpent des 
filets lorsqu'ils trouvent un cétacé acci­
dentellement capturé dans leur engin 
de pêche) . 

Dans un échantillon de dauphins trou­
vés échoués, les captures accidentelles 
sont très largement sous-estimées pour 
les raisons suivantes : en premier lieu 
les marques de filets sont difficiles à 
détecter ; en second lieu certaines 
pêcheries opèrent suffisamment au 
large pour que les dauphins morts cou­
lent définitivement avant d'atteindre le 
littoral ; enfin, les marins pêcheurs, qui 
ne souhaitent pas être suspectés d'une 
éventuelle responsabilité dans l'aug­
mentation de la mortalité des dauphins, 
préfèrent éventrer l'animal capturé afin 
qu'il coule immédiatement. 

En ce qui concerne les côtes bretonnes, 
20% en moyenne des dauphins trouvés 
échoués chaque année portent des 
traces de capture. Hormis la prise ex­
ceptionnelle des 11 dauphins de Fraser, 
la fréquence mensuelle et l'évolution 
annuelle des captures accidentelles 
recensées en Manche sont stables. Par 
contre, pour les côtes qui bordent la 
mer d'lroise et le golfe de Gascogne, 
les captures accidentelles reportées ont 

augmenté depuis la fin des années 
1980, et leur fréquence mensuelle est 
maximale en hiver. 

Quel avenir pour les cétacés 
au large des côtes bretonnes ? 

Pour tenter d'expliquer les différences 
observées sur l'évolution annuelle et la 
saisonnalité des échouages entre les 
côtes bretonnes de la Manche d'une part 
et celles de la mer d'lroise et du golfe de 
Gascogne d'autre part, on examine les 
principaux facteurs susceptibles de faire 
varier le nombre d'échouages, à savoir : 
• l'effort d'observation des cétacés 
échoués, 
• les conditions météorologiques locales, 
• l'importance des populations vivant au 
large de la côte, 
• le taux de mortalité dans les popu­
lations. 

Il apparaît alors que : 
• depuis 1980, on considère que l'effort 
d'observation des cétacés échoués sur 
les côtes bretonnes est globalement 
stable, 
• les conditions météorologiques sont 
semblables pour l'ensemble de la 
Bretagne (régime dépressionnaire de 
secteur ouest) et aucun changement 
fondamental n'est intervenu ces der­
nières années, 
• les populations de cétacés sont certai­
nement plus importantes en mer d'lroise 
et dans le golfe qu'en Manche : d'où un 
nombre globalement plus important 
d'échouages sur les côtes ouest et sud 
de la Bretagne ; mais cela n'explique pas 
l'augmentation récente du nombre 
d'échouages sur ce littoral. Il semble en 
effet impossible que les stocks de del­
phinidés de la mer d'lroise ou du golfe 
aient brusquement augmenté en l'espa­
ce d'un ou deux ans (le taux de repro­
duction annuel est de l'ordre de 3%), pas 
plus qu'il n'est vraisemblable que les 
populations se soient rapprochées du lit­
toral de telle sorte que la proportion de 
dauphins morts qui s'échouent ait décu­
plé, 
• enfin, aucune pathologie particulière 
n'a été décelée chez les dauphins de 
l'Atlantique ou de la Manche ces der­
nières années. 

En procédant par élimination, il semble 
alors plausible, voire probable, que l'aug­
mentation du nombre d'échouages dans 
les départements du Finistère, du Mor­
bihan et de la Loire Atlantique depuis 
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1989 soit due à un accroissement des 
captures accidentelles au large de ces 
côtes. De plus, le fait que les captures 
accidentelles reportées aient augmenté 
depuis quelques années et soient maxi­
males en hiver, comme l'est l'activité des 
chaluts pélagiques dans le golfe de 
Gascogne, pourrait corroborer. cette 
hypothèse. 

Par ailleurs, il semble que les techniques 
et l'effort de pêche soient restés relative­
ment stables ces dernières années en 
Manche, comme l'ont été les effectifs 
annuels d'échouages en Bretagne nord. 
Par contre, bien qu'aucune corrélation 
directe ne puisse être scientifiquement 
établie, on ne manquera de remarquer le 
parallélisme entre l'augmentation des 
échouages (y compris ceux dont l'origine 
est une capture accidentelle identifiée) 
sur les côtes du Finistère, du Morbihan 
et de la Loire Atlantique, et le développe­
ment récent des pêcheries au chalut 
pélagique au large de ces régions. 

Conclusion 

L'analyse des échouages de cétacés sur 
les côtes bretonnes permet en un pre­
mier temps de connaître des espèces 
qui fréquenter:it habituellement ou occa­
sionnellement la Manche, la mer d'lroise 
et le golfe de Gascogne. L'examen des 
prélèvements effectués améliore aussi 
nos connaissances sur la biologie (crois-
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sance, reproduction, alimentation), la 
pathologie et bientôt la génétique des 
populations. Mais ce type d'étude permet 
encore de déceler des évènements par­
ticuliers, comme l'apparition d'une espè­
ce exceptionnelle (la découverte des 
dauphins de Fraser près de Tréguier en 
1984 constitue la seule observation de 
cette espèce en eaux tempérées, et une 
donnée unique pour les côtes euro­
péennes), ou la détection d'une menace 
sur les stocks lorsqu'une augmentation 
de la mortalité - captures accidentelles -
semble évidente. 

Nous tenons à remercier tous les correspon­
dants qui ont signalé ou examiné des cétacés 
échoués sur les côtes bretonnes depuis 1970, 
en particulier Eric Hussenot et l'équipe 
d'Océanopolis, les nombreux membres de la 
SEPNB, ceux de la LPO ainsi que les 
employés des stations IFREMER de Bretagne 
sud et ceux de la DSV de Rennes. C'est grâce 
à la persévérance de chacun qu'une telle 
série de données a pu être obtenue. Notre 
gratitude s'adresse aussi à nos collègues du 
Musée Océanographique et du CRMM de La 
Rochelle, notamment à Laurent Soulier. 

Nous souhaitons dédier ce travail à Yvan 
Guillou qui aimait la Bretagne et les cétacés. 



chouages et soins 
aux phoques 
en Bretagne 
Pol CRETON, Jean-Marc MENEGAZ, Alain MENGUY, 
Anne COLLET et Vincent RIDOUX 
avec la contribution souvent bénévole, 
de nombreux correspondants et informateurs de la région. 

Lors des échouages, les phoques qui arrivent 
vivants sont soignés et relâchés. Cette "bonne 
action" a-t-elle une signification en terme de 
conservation ? 

Phoque gris nouveau-né (blanchon). S'il perd sa mère avant le sevrage il est cer­
tainement condamné. 
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Depuis 1973, le réseau d'observateurs 
mis en place par le Centre d'Etudes 

des Mammifères Marins de La Rochelle 
a permis de recenser une grande part 
des mammifères marins échoués sur le 
littoral français. Grâce à la motivation et 
la disponibilité des correspondants, sou­
vent bénévoles, de ce réseau, il est pos­
sible -année après année- de rassem­
bler ces données qui participent à l'ap­
préciation de l'état des populations de 
mammifères marins près de nos côtes. 
En Bretagne, le Groupe Mammifères 
Marins de la SEPNB a joué un rôle 
essentiel dans ce domaine jusqu'à la fin 
des années 80, quand Océanopolis nais­
sant a pu prendre le relais. 

La présente synthèse s'intéresse aux 
phoques trouvés vivants ou morts sur les 
côtes de Bretagne, de la baie du Mont 
Saint Michel à l'estuaire de la Loire, au 
cours de la période 1973-1994. 

Les échouages 

Au cours de ces deux dernières décen­
nies, 230 phoques ont été trouvés 
échoués dans la région. Le nombre 

d'animaux enregistrés annuellement 
montre une certaine stabilité dès les 
deux ou trois premières années du suivi 
et jusqu'en 1988, avec environ cinq à dix 
phoques signalés par an. A partir de 
1989, une quinzaine d'individus sont 
répertoriés en moyenne chaque année, 
avec une année exceptionnelle en 1991 
où 43 phoques ont été signalés en 
échouage. 

Il est difficile, dans l'état actuel de nos 
connaissances, de faire la différence 
entre, d'une part, une meilleure efficacité 
du réseau de suivi des échouages en 
Bretagne ces dernières années et, 
d'autre part, une plus forte abondance 
de phoques sur nos côtes. La première 
hypothèse explicative pourrait, si elle 
était la bonne, être le résultat d'une com­
munication grand public plus intense sur 
le thème des phoques depuis que le 
centre de soins d'Océanopolis fonction­
ne (démarrage en hiver 89-90). Toute­
fois, les spécialistes britanniques notent 
une augmentation globale et rapide des 
populations de phoques gris depuis la fin 
des années 80 (A. Hall, Sea Mammal 
Research Unit, Cambridge) dont nous 
pourrions être les témoins marginaux à 
travers le nombre croissant de phoques 
trouvés sur nos côtes. 

Echouage d'un jeune phoque gris fatigué et amaigri. 
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Distribution 
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1974 à 1994. 
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Ces phoques appartiennent à 5 espèces 
différentes très inégalement représentées : 
• 194 phoques gris (Halichoerus grypus), 
• 4 phoques veau-marin (Phoca vitulina), 
• 2 phoques à capuchon ( Cystophora cri­

stata), 
• 1 phoque barbu (Erignathus barbatus), 
• 1 phoque du Groënland (Phoca groen-

landica), 
auxquels se rajoutent 18 phoques dont 
l'espèce n'a pu être formellement déter­
minée, essentiellement à cause de l'état 
de dégradation des cadavres. Une sixiè­
me espèce, le phoque annelé, Phoca 
hispida, est venu enrichir cette liste en 
1995, année exclue de cette synthèse 
(une vieille donnée de 1911, nettement 
antérieure à la période analysée ici, 
signalait déjà l'espèce dans la région). 
Ainsi, les considérations développées 
dans la suite de ce chapitre concerne­
ront le phoque gris, sauf cas dûment 
signalé. 

0 C\I v <O (X) 0 C\I v 
(X) (X) (X) (X) (X) m m m 

années 

Des jeunes à la dérive 

Ces animaux, comme l'indique leur taille 
généralement petite, sont avant tout des 
jeunes qui se trouvent en difficulté ou 
meurent au cours de leur premier hiver. 
En effet, chez le phoque gris, la période 
d'allaitement est courte (3 semaines) 
mais permet au nouveau-né de tripler 
son poids de naissance par accumula­
tion de graisse sous-cutanée. Le sevra­
ge intervient brutalement quand les 
adultes se dispersent peu après les 
accouplements qui donneront lieu aux 
naissances de l'année suivante. Ainsi, 
les jeunes de l'année doivent, dans les 
semaines qui suivent, expérimenter par 
eux-mêmes et perfectionner tout ce qui 
contribuera à leur survie : nager, se repo­
ser, identifier et capturer leurs proies. 
C'est également au cours de ce premier 
hiver, phase d'apprentissage essentielle 
pour leur survie, que les phoques gris 
semblent les plus vulnérables aux cap­
tures accidentelles dans des filets 
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maillants calés. Nous n'avons cependant 
que des informations parcellaires sur ce 
dernier point. 

Ainsi, les réserves de graisse accumu­
lées pendant la période d'allaitement 
sont le carburant dont le jeune phoque 
dépendra pour sa survie pendant ces 
semaines d'apprentissage. 

Les hasards de l'existence, aggravés par 
les rudes conditions hivernales, feront 
qu'une fraction de chaque classe d'âge 
épuisera ses réserves avant de maîtriser 
suffisamment les techniques de chasse. 
Ces animaux énergétiquement défici­
taires rentrent alors dans le cercle 
vicieux qui mène à l'échouage : couche 
de lard sous-cutanée trop mince, réserve 
énergétique inexistante, isolation ther­
mique insuffisante, coût de la thermo­
régulation augmenté, affaiblissement 
général, aptitude à la chasse diminuée, 
ration alimentaire en baisse, etc., le 
phoque cherche refuge à la côte où les 
conditions thermiques sont moins défa­
vorables qu'en mer ; c'est l'échouage et, 
de manière presque inexorable, la mort 
quelques temps plus tard, puisqu'il se 
met alors dans l'impossibilité totale de se 
nourrir. 

Originaires d'outre-Manche 

Ces échouages ne représentent qu'une 
fraction des jeunes phoques fréquentant 
nos côtes. En effet, un certain nombre de 
cadavres n'arrivent pas à la côte ou ne 
sont pas signalés, en particulier, ceux 
provenant de captures accidentelles. De 
plus, la plupart des jeunes phoques qui 
n'ont pas de difficulté passent probable­
ment inaperçus. Malgré ces importantes 
sources de sous-estimation, le nombre 
de phoques trouvés échoués est déjà 
supérieur à la production de jeunes dans 
la région. Ainsi, une part d'entre eux, 

encore indéterminée mais probablement 
significative, provient de colonies situées 
dans le sud-ouest des îles britanniques. 
Deux dizaines de reprises de bagues 
montrent d'ailleurs que des phoques 
marqués quelques jours après leur nais­
sance en Irlande, pays de Galles ou 
Cornouailles peuvent atteindre la Breta­
gne en deux ou trois mois (Duguy 1988 
et informations inédites de A. Hall, Sea 
Mammal Research Unit, Cambridge). 
Récemment, un phoque bagué sur un 
îlot des Hébrides extérieures (Ecosse) 
était pris au filet à Portsall à l'âge de 4 
mois, ce qui constitue l'origine la plus 
lointaine connue à ce jour. 

D'abord à la pointe 
de Bretagne 

Les échouages ont lieu sur toutes les côtes 
de Bretagne mais ne sont pas répartis 
régulièrement. Plus des deux tiers des 
échouages sont enregistrés sur les côtes 
du seul Finistère, le reste se répartissant 
de manière dégressive vers l'est de la 
région, que ce soit en Manche ou en 
Bretagne sud. 

Par rapport aux échouages de cétacés, 
dont on peut penser qu'il subissent l'in­
fluence des vents et des courants de la 
même manière que ceux de phoques, il 
est intéressant de signaler que la pré­
pondérance du Finistère est encore plus 
marquée pour les phoques que pour les 
dauphins et que les côtes nord-ouest de 
Bretagne apparaissent plus soumises 
aux échouages de phoques alors que ce 
sont les côtes sud qui reçoivent plus de 
cétacés (voir chapitre correspondant de 
ce volume). Il est tentant de voir dans 
cette répartition des échouages un reflet 
de celle des populations vivantes. En 
matière de phoques, nous sommes sous 

80 -.---~~~~~~~~~~~~~~~~~~~~ 

Distribution 
mensuelle 

des échouages 
de phoques, 

1974-1994 

26 

60 

n 40 

20 

0 -+'-~1-'--'-+L-.1.fJ----l+'---'-1.L--'+----+'---Ll-'--1..f-L-.l.fJ----l+'-.....Ll 

J F M A M J J A S 0 N D 

mois 



"E 

"' E 
<il 
-; 
E 
Ë 
8 
0 

l'influence des énormes stocks britan­
niques alors que, pour les dauphins, la 
Manche est un semi-désert et les princi­
pales populations se trouvent à l'ouest et 
au sud de la région. 

Un sur deux 
s'échoue vivant 

Environ la moitié des phoques enregis­
trés dans le fichier d'échouage sont des 
animaux trouvés vivants ; dans ce cas ils 
ont été systématiquement recueillis, ne 
serait-ce que quelques jours, pour être 
soignés avant de reprendre la mer. Cet 
aspect sera détaillé plus loin. 

Pour tous les autres, il n'est pas toujours 
aisé de déterminer les causes de la mort. 
Toutefois, dans 1 cas sur 4, des marques 
évidentes de captures accidentelles 
étaient visibles et dans plus d'un cas sur 
dix la mort était due à des actes de mal­
veillance certains ou probables (plombs 
de chasse, flèche de chasse sous-mari­
ne, choc sur le museau ou la tête). Pour 
le reste, aucun signe extérieur ne per­
mettait d'identifier les causes de la mort 
et très peu d'autopsies ont été véritable­
ment réalisées. Il est possible, cepen­
dant, que les pathologies ou les trauma­
tismes à l'origine de leur mort soient 
dans l'ensemble les mêmes que ceux 
que l'on observe chez les animaux 
recueillis vivants (voir ci-après) ; ces 
phoques n'auraient tout simplement pas 
été trouvés et recueillis à temps ou bien 
seraient morts avant de rejoindre la côte. 
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Répartition géographique des échou­
ages de phoques, 1974-1994 

Actuellement, tous les phoques trouvés 
vivants et se laissant capturer sont sup­
posés en détresse et sont acheminés 
vers le centre de soins pour phoques 
d'Océanopolis. 

Un centre de soins 
pour phoques 

La clinique pour phoques d'Océanopolis, 
bien avant l'ouverture du Centre, prend 

Des destruc­
tions volon­
taires de 
phoques 
sont encore 
à déplorer. 
Plombs de 
chasse 
visibles 
dans le 
crâne d'un 
phoque gris 
abattu 
près de 
Penmarc'h, 
août 1994. 
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Maladies, types d'atteintes Indications 

Liste des 
principales 
indications 

selon les 
pathologies 
et trauma­

tismes. 

rien d'apparent 

respiratoire 

digestif 

plaies cutanées 

oculaire 

dénutrition 

sa source dès les années 70 dans les 
locaux de la Faculté des Sciences de 
Brest. A cette époque, cette activité, par­
tiellement soutenue par le ministère de 
l'environnement et quelques autres par­
tenaires (WWF, Daucy, Solvay-santé ani­
male), repose pour l'essentiel sur l'action 
de bénévoles de la SEPNB. Depuis l'hi­
ver 89-90, c'est au sein des locaux 
d'Océanopolis que sont recueillis et soi­
gnés les jeunes phoques échoués. 

Le nombre d'animaux recueillis ainsi par 
an est très variable. Cependant on 
observe depuis six ans des effectifs plus 
importants (en moyenne 12 phoques par 
an) que dans les années 70 et 80 (en 
moyenne 5 phoques par an). 

Ce n'est pas une épidémie 

A l'arrivée en centre de soins, un exa­
men complet permet d'établir, avec l'aide 
du vétérinaire, le diagnostic des éven­
tuelles pathologies et ainsi de prévoir les 
soins adaptés. Depuis trois saisons, un 
bilan sanguin vient compléter l'arsenal 
de l'examen vétérinaire. Les troubles 
observés sont avant tout liés à l'état de "' 
faiblesse générale due à une profonde ~ 
dénutrition. La moyenne des masses >' 
corporelles de phoques à l'arrivée en cli­
nique est de 15 kilos, identique au poids 
moyen de l'espèce à la naissance. Les 
animaux ainsi recueillis ont donc perdu 
toutes les réserves graisseuses accumu­
lées pendant l'allaitement (poids moyen 
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antibiotique à large spectre 
par précaution. 

antibiotique : chloramphénicol, 
tétracycline - prednisolone. 
antibiotique à large spectre 
et non toxique (amoxiciline). 

antidiarrhéïque, 
pansement gastrique. 

nettoyage des plaies, antisepsie. 

pommade ophtalmique, collyres. 

réhydratation et nutrition, 
solutionsénergétiques, 
détoxifiantes et analeptiques. 
compléments nutritionnels. 

au sevrage 45 kilos). Les causes de cet 
échec précoce sont sans doute multiples 
mais, pour l'essentiel, tout à fait natu­
relles. Favorisées par cet état de dénu­
trition et de déshydratation dû au jeûne 
prolongé, différentes pathologies se 
développent et viennent hypothéquer 
encore les chances de survie de ces 
phoques. Les infections respiratoires ou 
digestives sont fréquentes ; les petites 
plaies cutanées, quelques fractures, les 
problèmes parasitaires (surtout du systè­
me digestif) et les infections oculaires 
complètent la panoplie des troubles qui 
affectent ces phoques. 

Les phoques recueillis avant le sevra­
ge entrainent quelques difficultés sup­
plémentaires dans les processus de 
soins et surtout d'alimentation. 



Ration alimentaire et croissance pondérale 

Au début de leur séjour en clinique, la 
plupart des phoques refusent l'ali­
mentation proposée. Afin de les faire 
ingérer quelque nourriture, par 
laquelle peuvent aussi transiter cer-

T. Joyeux 

Séance de gavage. 
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tains médicaments, le gavage est 
souvent indispensable. 

Toutefois il n'est pas possible d'admi­
nistrer des rations quotidiennes 
importantes par cette méthode, en 
conséquence le gain de poids journa­
lier est souvent faible, voire négatif 
en début de soin ; il reste générale­
ment instable pendant les dix pre­
miers jours. Dans les conditions de la 
salle de quarantaine -à sec, 18°C-, 
environ un kilo de hareng par jour est 
nécessaire pour maintenir à peu près 
constante la masse corporelle. Par la 
suite, l'animal, en partie acclimaté à 
ces conditions de captivité, accepte 
la nourriture offerte et la mange seul. 
La ration quotidienne peut alors 
dépasser 2 kilos de hareng et la prise 
de poids est maximum (environ 500g 
par jour). 

Vient alors le moment de transférer 
l'animal en bassin extérieur où la 
température de l'eau avoisine les 
10°C en hiver. Bien que les pesées 
ne soient plus journalières, il apparaît 
que la croissance pondérale marque 
immédiatement un palier pour ne 
reprendre que pour une ration quoti­
dienne dépassant 3 kilos de hareng 
par jour. 
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Ration alimentaire quotidienne et croissance pondérale au cours d'un séjour 
en clinique, phoque n°75. 
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Echouage, soins et sexe-ratio 

1 Le sexe ratio chez les phoques gris à la 
naissance est à peu près équilibré. Par 
contre, les mâles s'échouent plus volon-

1 tiers (64% des cas depuis 1989) que les 
femelles (36%). De plus, les mâles 
connaissent un meilleur succès en cli­
nique (73% d'entre eux sont sauvés, 

1 n=45) que les femelles (52% sauvées, 
n=25). Quelle signification peut-on 
accorder à ces observations? 

L'échantillon considéré est encore petit, 
néanmoins la différence de succès des 
soins est déjà significative. Il est alors 
tentant de rapprocher ces résultats des 
observations faites dans la nature sur les 
variations de soins accordés au jeune 
par sa mère, de croissance, de masse 
corporelle au sevrage et de comporte­
ment des nouveau-nés en fonction du 
sexe. 

Il a été démontré chez l'éléphant de mer 
de Californie et le phoque gris, deux 
espèces très polygames et présentant 
un fort dimorphisme sexuel à l'âge adul­
te, que les nouveau-nés de sexe mascu­
lin étaient plus "dorlotés" que ceux du 
sexe opposé. Ils sont en moyenne issus 
de mères plus fortes, naissent à un poids 
plus élevé, bénéficient d'une ration quo­
tidienne de lait plus importante et donc 
grossissent plus vite, sont allaités un ou 
deux jours de plus, atteignent donc une 
masse corporelle au sevrage plus éle­
vée, muent un peu plus tard gardant 
ainsi l'apparence du bébé plus long­
temps, et parviennent plus efficacement 
que les femelles à se faire éventuelle­
ment adopter par d'autres mères voi­
sines ayant perdu leur propre petit. 

Ces observations sont à la base des 
théories concernant l'investissement 
parental dépendant du sexe des nou-

D'abord soignés à sec 

Les premières semaines, les phoques 
sont cantonnés à sec dans des boxes de 
quarantaine, où ils sont manipulés quoti­
diennement pour la pesée et les soins. 
Normalement, lorsque s'achève la période 
de soins intensifs, les phoques se nourris­
sent par eux-même et commencent à 

30 

veau-nés chez les phoques hautement 
polygames (Riedman 1990). Elles nous 
intéressent ici parce qu'elles concernent 
une période qui précède immédiatement 
celle où les jeunes phoques sont sus­
ceptibles de revenir à la côte. Les don­
nées d'échouages montrent en effet que 
seuls les jeunes individus de quelques 
mois ont ce comportement de retour à 
terre alors que des phoques plus âgés 
en situation de détresse -cela doit bien 
exister pour cause de blessure, de mala­
die ou autre- ne s'échouent pas vivants 
à la côte. Ainsi, l'échouage vivant -volon­
taire?- serait un comportement associé à 
la période post-natale et les différences 
liées au sexe observées pendant et im­
médiatement après l'allaitement pour­
raient dans une certaine mesure s'expri­
mer encore quelques semaines plus tard. 

Ainsi, la terre, qui est le lieu de repos et 
d'alimentation des nouveau-nés, pour­
rait rester un repère important pour ces 
jeunes en phase d'apprentissage, 
encore puissamment imprégnés de leur 
période d'allaitement, et qui y cher­
cheraient plus volontiers refuge en cas 
de difficulté que des animaux plus âgés 
et plus expérimentés. Dans ce contex­
te, les mâles, qui étaient déjà au 
moment du sevrage les plus audacieux 
pour prolonger les derniers avantages 
de l'allaitement, seraient peut-être les 
plus prompts à réagir à une situation de 
détresse naissante par un retour à la 
côte. Recueillis dans un état sanitaire 
moins dégradé, ils présenteraient tout 
naturellement un meilleur taux de suc­
cès en clinique. 

Bien sûr tout cela est très spéculatif et 
attendra encore quelques années avant 
d'être validé ou non par l'accumulation 
des cas. 

reconstituer leur couche de lard. Ce n'est 
que lorsque la prise de poids est significa­
tive que l'animal peut à nouveau assumer 
l'excédent de dépense énergétique que 
représente la vie dans l'eau froide. Il est 
alors placé dans un bassin extérieur de 
grande taille, où il se réhabitue à l'élément 
liquide et refait un peu d'exercice. A partir 
de ce moment, il n'est plus manipulé jour­
nellement, mais est pesé et examiné une 
fois par semaine. 



Un séjour d'environ 2 mois est nécessai­
re pour amener le jeune phoque à un 
poids d'environ 35-45 kilos. 

Des soins plutôt efficaces 

De l'hiver 1989-1990 à celui de 1994-
1995, nous avons traité 72 phoques dont 
70 phoques gris, 1 phoque veau-marin et 
1 phoque barbu. Parmi eux, 26 sont morts 
en soins et 46 ont été relâchés en milieu 
naturel, soit un succès en terme de relâ­
chage de 64 %. 

Derrière ce chiffre global se cachent des 
disparités pas toujours faciles à interpré­
ter. Ainsi, si les femelles s'échouent moins 
que les mâles (25 femelles pour 45 
mâles), elles connaissent un succès en 
soins de seulement 52% contre 73% pour 
les mâles. Les raisons de ces disparités 
liées au sexe sont encore très obscures. 

Par ailleurs, on observe que les animaux 
qui meurent en soins, principalement au 
cours de la première semaine de séjour 
en clinique, avaient une masse corporel­
le à l'arrivée en moyenne supérieure à 
celle des animaux qui guérissent et sont 
relâchés. Une explication de ce para­
doxe apparent serait que ces animaux 
ne s'échouent pas uniquement à cause 
de leur état de dénutrition, qui n'est pas 
encore extrême, mais surtout à cause du 
développement de pathologies à un 
point devenu d'autant plus difficilement 
réversible au moment de leur arrivée en 
soins que ces phoques n'étaient pas 
poussés à un échouage précoce vu l'état 
encore acceptable de leur réserve grais­
seuse. A l'opposé, les phoques dont le 
seul problème est l'épuisement complet 
des ressources énergétiques, (les plus 
maigres), ne nécessitent pour l'essentiel 
que réhydration et surtout nourriture. 

Le dilemme 
de l'imprégnation 

Ga~der des phoq_ues pen~ant de longs 
mois et leur fournir protection et nourritu­
re ne va pas sans modifier profondément 
leur comportement et leur rythme d'acti­
vité naturels : ces phoques sont rapide­
ment "imprégnés". 

La première saison, dans le souci d'évi­
ter ce phénomène, nous avions choisi de 
relâcher les animaux très rapidement 
après leur admission. En conséquence, 
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Masses corporelles à l'échouage selon 
le devenir des animaux, en haut ceux 
qui furent relâchés, en bas morts en 
soins. 

ces animaux étaient guéris mais encore 
maigres si bien qu'ils se retrouvaient 
rapidement à nouveau en difficulté. Un 
tiers d'entre eux fut repris rapidement 
après le relâchage: un taux de retour en 
clinique non négligeable et sans doute 
un faible succès en terme de survie post­
relâchage. 

Au cours des années qui ont suivi, nous 
avons appliqué la stratégie opposée qui 
consiste, au prix d'une forte imprégnation, 
à garder les animaux suffisamment long­
temps pour qu'ils reconstituent véritable­
ment les réserves de graisse dont ils dis­
posaient, ou auraient dû disposer au 
sevrage. Cette stratégie est basée sur 
l'idée qu'en repoussant, grâce à l'autono­
mie que lui procurent des réserves de 
graisse importantes, le moment où le 
phoque pourrait être de nouveau en diffi­
culté alimentaire, on lui donne le temps 
nécessaire à réapprendre un rythme d'ac­
tivité et un comportement naturels, condi­
tion sine qua non pour qu'il subvienne un 
jour lui-même à ses besoins. Pour en 
savoir plus sur l'après-relâchage, les 
phoques sont marqués, à défaut de pou­
voir actuellement, pour des raisons de 
coût, réaliser un véritable pistage de ces 
animaux et une télémesure de leurs activi­
tés en mer. 
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"Blanc-Blanc'', quelques jours avant son relâchage. 

Un code de couleur 
sur la tête 

Avant d'être relâché, le phoque issu du 
centre de soins est marqué de 2 
manières: 
• une bague orange est fixée dans la pal­
mure d'une patte postérieure et porte un 
numéro d'identification à 5 chiffres asso­
cié à l'inscription "inform London zoo", le 
zoo de Londres s'occupant de recevoir 
les données de baguages de phoques 
tout autour des îles britanniques. Sauf 
arrachement, cette bague est fixée défi­
nitivement, 
• deux plaques en plastique collées sur 
le poil du sommet du crâne et formant un 
code de couleur individuel. Ces plaques 
disparaissent au plus tard à la mue sui­
vante. 

Entre-temps, elles permettent à l'obser­
vateur occasionnel de nous signaler ... un 
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drôle de phoque avec un "émetteur" sur la 
tête. Ces plaques sont à l'origine de la 
quasi totalité des informations dont nous 
disposons actuellement sur les déplace­
ments et les activités des phoques que 
nous relâchons dans le milieu naturel 
après une longue parenthèse de captivité. 

Evaluer la réussite 
du retour en mer 

Ce système, mis en place ces quatre 
dernières années, a permis de relâcher 
30 phoques munis de plaques sur la tête. 
Aucune nouvelle n'a été reçue de 17 de 
ces animaux. Sur les 13 autres, 4 ont été 
retrouvés morts entre 5 et 65 jours après 
leur retour à la vie sauvage, dont 3 ont été 
pris au filet maillant de fond sur les côtes 
du Finistère. Quatre autres n'ont été revus 
qu'une seule fois, dont 3 environ un mois 
plus tard et 1 plus d'un an après son relâ­
chage. Ce dernier, relâché en rade de 



Brest, est resté d'une discrétion totale 
pendant plus d'un an avant d'être vu par 
des plongeurs qui ont pu lire le numéro de 
sa bague posée sur une patte arrière, 
alors que ses plaques d'identification avait 
déjà disparu au cours de la mue précé­
dente. Cette observation suggère qu'une 
partie des 17 individus pour lesquels nous 
n'avons pas d'information peut très bien 
être restée dans la région. Sur ces ani­
maux revus une seule fois, 2 sont restés 
dans le Finistère et les 2 autres ont été 
revus rapidement à des centaines de kilo­
mètres de là. L'un d'entre eux fut capturé 
au chalut au large de l'île d'Yeu puis relâ­
ché et l'autre observé sur la côte charen­
taise. 

Enfin, 5 individus ont donné lieu à une 
série d'observations sur des périodes de 5 
jours à 2 ans après leur remise à l'eau. Il 
s'agit d'un veau-marin, dont le feuilleton 
entre la baie du Mont Saint Michel, un 
affluent de la Dordogne et les rives de 
l'Elom, à Landerneau, a constitué l'évène­
ment de l'été 1992, et de 4 phoques gris. 
Ces derniers ont été beaucoup plus 
fidèles à la région que le veau-marin. 

Par ordre chronologique, il y a d'abord 
Rouge-Rouge, qui, moins de trois semai­
nes après son relâchage en rade de 
Brest, était retrouvé parmi les phoques 
de l'archipel de Molène où il a été revu 
régulièrement pendant deux ans au 
cours des comptages qui avaient lieu 
dans ce secteur à cette époque. Un 
autre cas de fidélité à un site est bien sûr 
celui de Jaune-Rouge, baptisé Jonas par 
la presse et le public, qui a animé la baie 
de Douarnenez de juin 1994 à octobre 
1995, quand il mourut d'avoir mangé un 
poisson avec le bas de la ligne sur lequel 
celui-ci était pris. Enfin, cette année, un 
nouveau cas est apparu avec un animal 
lâché à Portsall en juin 1995 et revu dès 
juillet dans le secteur des Sept-lies où il 

Bas de ligne avalé, sans doute avec le 
poisson, par Jaune-Rouge et dont la 
tige métallique de 18 centimètres lui a 
perforé l'estomac. 

réside désormais avec d'autres phoques 
(dernière observation en date : 24 
octobre 1995). Un dernier phoque ayant 
donné lieu à plusieurs retours d'informa­
tion n'est pas détaillé ici car en réalité 
toutes les données proviennent des 
quelques jours qui ont suivi son relâcha­
ge et, de ce fait, n'indiquent pas grand 
chose sur son adaptation finale au milieu 
naturel. 

Un bonus 
pour les populations 
locales de phoques ? 

Comment évaluer, à partir de ces quel­
ques informations, si le centre de soins 
pour les phoques peut avoir un impact 
sur les petites populations locales de 
phoques gris ou s'il n'en a finalement 
que sur le public attendri de savoir ces 
charmants animaux en de bonnes 
mains? La réponse sera bien sûr très 
partielle, comme les données dont nous 
disposons actuellement sur le devenir 
des animaux relâchés. 

Deux aspects cependant peuvent être 
envisagés. Les phoques guéris peuvent­
ils se réadapter à la vie sauvage, les rai­
sons de leur premier échec ne vont-elles 
pas persister? Ces animaux s'établis­
sent-ils dans la région? 

Vivent les gros ! 

L'aspect de la réadaptation à la vie sau­
vage peut être approché par le taux de 
retour d'animaux en difficulté. La période 
récente où nous avons utilisé les 
marques colorées correspond aussi à 
celle où nous avons suivi la stratégie 
d'un engraissement important des ani­
maux au risque d'une imprégnation forte 
due à une longue captivité. Tous ces 
phoques ont été relâchés à des masses 
corporelles comprises entre 35 et 50 
kilos alors que ces masses dépassaient 
rarement 25 kilos dans les années 80 et 
début 90. Le taux de retour de phoques 
en difficulté est nul ces dernières années 
alors que les histoires de phoques reve­
nant inlassablement à la côte ne man­
quent pas pour les années antérieures. 
Ces phoques relâchés avec un bon capi­
tal énergétique en réserve auraient, plus 
que les cas antérieurs, l'autonomie 
nécessaire à leur réadaptation compor­
tementale à la vie en mer. 
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Par ailleurs, les causes de mortalité 
connues ayant affecté les phoques relâ­
chés ces dernières années sont acciden­
telles dans 4 cas sur 5. Ainsi, les raisons 
qui les ont amenés en centre de soins 
peu de temps après leur sevrage autom­
nal ne semblent plus qu'un mauvais sou­
venir au printemps suivant. 

Quelques cas 
encourageants 

Quant à la contribution du centre de 
soins à la dynamique des populations 
locales de phoques gris, il est encore dif­
ficile d'en parler. Néanmoins, les 
quelques cas d'animaux revus plus de 
six mois après leur relâchage sont inté­
ressants à cet égard. Sur 4 phoques 
dans ce cas, 2 ont trouvé le chemin de 
l'une ou l'autre des colonies bretonnes, 
un autre était sur un secteur de côte fré­
quenté en permanence par des phoques 
comme zone de chasse à proximité de 
l'archipel de Molène. Le dernier, seul 
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dans son genre, a développé un com­
portement atypique en s'installant dans 
une zone où il n'y a ordinairement pas de 
phoques, à étroite proximité des activités 
humaines. 

Ces quelques observations sont bien 
sûr encore trop rares pour en tirer des 
conclusions sur l'effet des soins aux 
phoques sur les effectifs régionaux de 
phoques gris. 

Il faut cependant rappeler qu'avec une 
moyenne annuelle de 7 à 8 phoques 
relâchés en Bretagne ces dernières 
années. cette activité introduit dans 
nos eaux littorales un nombre de 
jeunes phoques (qui seraient tous 
morts s'ils n'avaient pas été recueillis) 
probablement équivalent au nombre 
de naissances locales. Par contre, 
nous ne savons pas quelle part repré­
sentent la combinaisons des soins et 
des naissances naturelles dans l'évo­
lution des effectifs de phoques gris en 
Bretagne par rapport aux mouvements 
d'immigrations venus des îles britan­
niques. • 



es grands dauphins 
de l'ile de Sein 
Céline LIRET. Pol CRETON. Christophe GUINET 

et Vincent RIDOUX, 
avec le concours des Phares et Balises de Brest et de l'île de Sein 

La présence de grands dauphins sur les côtes 
bretonnes remonte à plusieurs décennies. Ces 
groupes résidents, de petite taille et vivant à 
immédiate proximité des côtes, représentent 
une opportunité rare d'étudier leur écologie. 

L'île de Sein se prolonge vers l'ouest par la chaussée, plateau rocheux dangereux 
pour la navigation. 

Le grand dauphin (Tursiops truncatus), 
appelé communément souffleur, est 

un cétacé appartenant à la famille des 
delphinidés. Il est bien connu du public 
par sa présence dans les delphinariums. 

On a plutôt tendance à le situer dans les 
eaux tropicales alors qu'il est aussi pré­
sent dans les océans et mers tempérés. 

Le grand dauphin 

Dans toutes ces régions, les grands dau· 
phins sont plus fréquemment rencontrés 
près des côtes, mais ils sont aussi obser­
vés en milieu pélagique. En fonction des 
habitats, deux écotypes sont distingués 

pour lesquels la taille des troupeaux 
ainsi que celle de leur territoire sont très 
variables. En milieu côtier, les grands 
dauphins occupent en général une zone 
géographique limitée (inférieure à 1 OO 
km 2

), ne dépassant pas dans la plupart 
des cas 20 m de profondeur et les 
groupes observés sont de petite taille (2 
à 1 OO individus). Ces populations sont 
pour la plupart résidentes et donc obser­
vables tout au long de l'année. lnver· 
sement, au large des côtes, les souf­
fleurs, réunis en troupeau pouvant 
atteindre 1 O 000 individus, effectuent 
des déplacements importants et occu­
pent alors des territoires très étendus. 

Etant donné sa large distribution géogra­
phique, cette espèce occupe une grande 
diversité d'habitat (les lagons, les 
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estuaires, les baies, les zones rocheuses, 
les eaux profondes ... ). Les grands dau­
phins adaptent alors leur stratégie alimen­
taire en fonction du type de milieu occupé. 
Leur comportement de chasse varie selon 
les paramètres environnementaux de l'ha­
bitat fréquenté. En général, la chasse se 
fait de façon collective au large, car les 
proies potentielles sont pour la majorité 
des bancs de poissons, alors qu'elle est 
plutôt individuelle dans les hauts fonds lit­
toraux. De la même façon, leur régime ali­
mentaire est fonction des proies présentes 
dans les différents sites. Ils se nourrissent 
de poissons, de céphalopodes, de crusta­
cés et adaptent en fait leur alimentation 
aux variations d'abondance de ces diffé­
rentes catégories. Le grand dauphin est 
de ce fait considéré comme un prédateur 
éclectique. 

Les grands dauphins sénans 
et leur fidélité à l'ile 

Parmi les groupes de grands dauphins 
côtiers, deux d'entre eux se trouvent à la 
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Les cicatrices et 
les encoches 
permettant 
d'identifier 
chaque individu 
se situent géné­
ralement sur le 
bord de fuite de 
l'aileron. Cette 
zone ne se régé­
nère pas, ce qui 
permet, en pho­
tographiant les 
animaux réguliè­
rement, de réali­
ser un suivi à 
long terme du 
troupeau. 

pointe de la Bretagne. Le premier se 
situe au niveau de l'archipel de Molène. 
Le deuxième est plus au sud, autour de 
l'île de Sein. Jusqu'à maintenant, aucun 
échange n'a été observé entre ces deux 
troupeaux distants d'environ 40 km. Ces 
deux sites présentent des caractéris­
tiques communes : ils sont constitués de 
hauts fonds parsemés de nombreux 
écueils rocheux et soumis à de violents 
courants. 

La présence de grands dauphins 
autour de l'île de Sein daterait des 
années 60 selon les observations des 
Sénans. Avant cette époque, il semble 
difficile de différencier cette espèce des 
autres cétacés présents en grand 
nombre près des côtes de l'île (mar­
souin, dauphin commun ... ). Tous ces 
animaux étaient alors regroupés sous 
le nom de marsouin et l'on ne prêtait 
pas attention aux différences externes 
telles que la taille , la couleur ou la pré­
sence d'un rostre permettant de les dis­
tinguer. Tout cela ne signifie pas pour 
autant que le grand dauphin n'était pas 
présent avant les années 60 autour de 
Sein. 



Reste à savoir si les individus observés 
étaient sédentaires ou s'ils ne faisaient 
que transiter en passant près de l'île. 
Rien ne permet d'affirmer leur présence 
toute l'année autour de Sein à cette 
époque. Ce n'est qu'à partir des années 
80, période où des observations ont été 
réalisées à différents moments de l'an­
née, que l'on peut confirmer la sédenta­
rité du groupe. Les animaux sont vus 
alors aussi bien en hiver qu'en été à 
proximité de l'île. Cette fidélité du trou­
peau de dauphins autour de Sein a été 
confirmée par la suite de 1990 jusqu'à 
aujourd'hui. 

Comment les identifier ? 

Lors de la respiration du dauphin, l'aile­
ron dorsal apparaît en surface. C'est à 
partir de ces ailerons que les animaux 
sont identifiés. La forme, les encoches 
sur le bord de fuite et les marques natu­
relles de ceux-ci sont caractéristiques de 
chaque individu. Des photographies de 
tous les ailerons sont réalisées. A partir 
de ces clichés, un catalogue de photo­
identification des grands dauphins est 
mis en place. Chaque individu photo­
identifié se voit alors attribuer la lettre S 
(comme Sein!) suivie d'un numéro, cor­
respondant à l'ordre d'arrivée dans le 
catalogue. 

Les membres d'un groupe de dauphins 
sont considérés tous identifiés lorsque 
chaque individu a au moins été photogra­
phié 5 fois au cours de la même période 
d'observation sur le site. Ce catalogue doit 
être enrichi par de nouvelles photographies 
des individus à chaque période sur le ter­
rain car les ailerons dorsaux évoluent dans 
le temps par ajout de nouvelles marques. 
Cette méthode de photo-identification, mise 

La position de 
516 par rapport 

à Sl est carac­
téristique du 

delphineau. Il 
garde ainsi un 
contact étroit 

avec sa mère en 
se plaçant 
contre son 

flanc. 

en place par Würsig & Würzig (1977), a 
ainsi permis de déterminer la taille de la 
population de grands dauphins de l'île de 
Sein. En mars 1995, elle comprend 14 indi­
vidus dont deux jeunes et un sub-adulte ... 
(pour en savoir plus sur les membres du 
groupe, lire "portrait de famille"). 

Le troupeau a augmenté 

Vers la fin des années 60, les Sénans 
comptaient deux ou trois grands dau­
phins observables dans le port en été. 
En 1980, Eric Hussenot estimait la taille 
du groupe à 6 ou 7 animaux. Cette esti­
mation était basée sur la méthode de 
photo-identification décrite précédem­
ment. Le fait qu'il n'arrive pas à un 
nombre exact repose sur la présence de 
jeunes au sein du groupe (un ou deux). 
En effet, il est assez difficile de différen­
cier les jeunes entre eux, et donc de les 
identifier. Car contrairement aux adultes, 
les ailerons des jeunes sont très peu 
marqués, voire pas du tout. Leur identifi­
cation se fait en général grâce à l'étroite 
association qui existe entre le jeune et la 
mère, cette dernière étant connue. 
L'ensemble des photographies réalisées 
au cours des observations, en particulier 
lorsque les animaux sont au repos, per­
met de déterminer le nombre de jeunes 
présents au sein du groupe. C'est au 
cours de cette activité que le jeune est le 
plus étroitement associé à sa mère. Il se 
situe en arrière de celle-ci, le bec au 
niveau de son aileron dorsal et émerge à 
la surface avec un léger décalage. Ce 
type d'observation nécessite une pré­
sence prolongée sur le terrain. 

En 1991, Laurence Dillière photo-iden­
tifiait 9 dauphins à l'île de Sein. Un an 
plus tard, Océanopolis en dénombre 14, 
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dont ceux déjà identifiés précédemment. 
Cet écart de 5 individus en une année 
s'explique par l'effort de photo-identifica­
tion réalisé en 1992 et les moyens mis 
en oeuvre pour couvrir au mieux l'en­
semble de la population. A partir de cette 
année-là, le même effort a été réalisé 
pour chaque cession de travail. Les der­
nières observations réalisées en mars 
1995 indiquent que la taille de la popula­
tion n'a pas augmenté. Elle compte tou­
jours 14 individus, comme en 1992. Au 
cours de ces trois années, deux animaux 
ont disparu et, en contrepartie, deux 
naissances ont eu lieu. 

Entre 1980 et 1995, la population aurait 
doublé en effectif. Mais la disparité des 
temps de présence sur le terrain et de 
l'effort de photo-identification au cours 
de ces quinze années (en particulier de 
1980 à 1992) nous permet seulement de 
dire que le nombre de dauphins a aug­
menté d'un facteur compris entre 1 et 2. 

Comment les observer? 

De mai 1994 à avril 1995, un suivi du grou­
pe a été réalisé à différentes périodes de 
l'année, à l'aide d'une méthode "standard" 
d'observation. Celle-ci est basée sur la 
méthode d'échantillonnage dit "instanta­
né" utilisée pour les primates et mise en 
place pour l'étude des cétacés. 

Les animaux sont observés en mer à par­
tir d'un pneumatique. Afin d'éviter toute 
interaction entre les dauphins et le bateau 
et tout dérangement du groupe, une dis­
tance d'environ 50 mètres est maintenue 
et leur suivi se fait à vitesse lente. Une fois 
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à proximité des dauphins, leur position et 
leur activité sont relevées et ceci toutes les 
5 minutes. Dans un même temps, la taille 
du groupe observé ainsi que sa structure 
sont notées, ceci permettant de préciser 
leur comportement. Trois types de structu­
re sont distingués : compacte lorsque les 
dauphins sont à moins d'une longueur les 
uns des autres ; peu compacte lorsqu'ils 
sont séparés par plus d'une longueur mais 
moins de 50 mètres ; lâche lorsqu'ils sont 
distants de plus de 50 mètres. Les indivi­
dus présents sont identifiés à vue et, au fur 
et à mesure, photo-identifiés. Au cours de 
chaque période de 5 minutes, les sauts, 
les coups de queue, les accélérations, les 
frottements ... , qualifiés d'évènements de 
surface, sont relevés. 

La position du groupe est déterminée à 
partir d'éléments tels que les roches 
émergées et les balises. La densité de 
ces repères visuels autour de l'île de 
Sein, en particulier dans la chaussée, 
permet un positionnement avec une pré­
cision moyenne d'environ 20 mètres. 
Lorsque le groupe se trouve dans une 
zone avec peu, voire pas de repères, le 
GPS (Global Positionning System)est 
alors utilisé. La position relevée est 
ensuite reportée sur une carte quadrillée 
de la zone d'étude, de maille carrée de 
200 m de côté. L'ensemble des suivis 
journaliers est ainsi reporté sur la carte. 
L'intensité d'utilisation d'un secteur est 
mesurée par le nombre d'observations 
des dauphins toutes activités confon­
dues ou engagés dans une même activi­
té au cours de la période de suivi. Ceci 
permet de cartographier la répartition 
spatiale des dauphins autour de l'île de 
Sein ainsi que de leurs différentes activi­
tés au sein de leur territoire. 

Les grands 
dauphins 
sont observés 
à distance 
à bord d'un 
pneumatique. 
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Leurs activités 

Les dauphins passent la quasi totalité de 
leur temps sous l'eau. Leur activité, essen­
tiellement sous-marine, est déterminée à 
partir de leur comportement observable en 
surface. Quatre classes d'activité sont 
ainsi définies à partir des changements 
de direction du groupe, de sa structure 
spatiale, de sa vitesse de déplacement et 
des évènements de surface. 

Le déplacement est une activité de nage 
continue et directionnelle. Les animaux 
sont le plus souvent disposés en file 
indienne et nagent à une vitesse moyenne 
de l'ordre de 5 km/h. La structure du grou­
pe est généralement compacte et peu 
d'évènements de surface sont observés. 

Le repos correspond à une routine de 
nage circulaire sur une zone limitée, mais 
cela peut aussi être un déplacement très 
lent et directionnel. Au cours de cette acti­
vité, des animaux peuvent être observés 
immobiles à la surface pendant quelques 
secondes. La structure du groupe est 
compacte et aucun évènement n'est 
observé. 

Les interactions sont divisées en deux 
catégories. Dans la plupart des cas, seuls 
quelques individus du groupe y participent. 
Les interactions entre dauphins, dites inter­
actions sociales, se caractérisent par de 
multiples évènements de surface, en parti­
culier des sauts, avec des contacts phy­
siques entre les animaux. Au cours de ces 
activités, les dauphins peuvent rester sur 
place ou se déplacer de façon aléatoire. 

Les interactions avec les bateaux corres­
pondent à des nages à l'étrave ou dans les 
vagues du sillage du bateau. Des accélé­
rations et des sauts à proximité sont égale­
ment observés. Suivant leur activité anté­
rieure, les animaux viennent d'eux-mêmes 
à la rencontre du bateau qui investit leur 
secteur de fréquentation. 

La pêche ou recherche alimentaire est 
l'activité la plus délicate à définir car elle 
se traduit de différentes façons à la sur­
face selon le site utilisé, l'état de la mer .. . 
De façon générale, elle peut être carac­
térisée par des déplacements réguliers 
et courts suivis de déplacements aléa­
toires sur une zone géographique limi­
tée. Des périodes d'activité plus intense 
peuvent être observées avec en particu­
lier des coups de queue et des sauts, 
mais sans aucun contact physique entre 
les animaux. Le groupe est le plus sou­
vent peu compact. 

Leur territoire 

D'après les observations réalisées sur 
une année entre 1994 et 1995, l'espace 
occupé par le groupe de grands dau­
phins autour de l'île de Sein est estimé à 
6 km 2

• Cette surface " calculée " repré­
sente en fait la zone préférentielle diurne 
des dauphins et non l'ensemble de leur 
territoire, étant donné qu'aucune obser­
vation n'a été réalisée la nuit et que les 
conditions météorologiques hivernales 
limitent considérablement le suivi à cette 
période. La densité maximale de dau­
phins autour de l'île de Sein est donc de 
2,3 par km2

, ce qui implique une riches-
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Tous les évènements de surface notés au cours du suivi ne sont pas aussi spec­
taculaires que les sauts {page de gauche, de haut en bas : saut de tête, surf, 
ventre hors de l'eau, coup de queue, nage à l'étrave et saut de tête au cours 
d'une interaction avec des embarcations ; photos P. Coyault, P. Creton et C. 
Liret. 
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La population de grands dauphins utilise une superficie d'environ 6 km2 autour 
de l'île de Sein. 

se trophique du milieu suffisante pour 
que l'ensemble du groupe y réside toute 
l'année. 

La zone de fréquentation des grands 
dauphins est comprise dans la limite de 
l'isobathe des 10 mètres, caractéristique 
de l'écotype côtier. Elle entoure l'île de 
Sein d'une bande large de 1 km au nord 
et au sud, longue de 2 km à l'est et 3 km 
à l'ouest dans la chaussée. 

Au sein de leur territoire, les dauphins 
vont concentrer leurs activités sur cer­
tains sites et n'utiliser en fait qu 'une par­
tie de leur domaine. Autour de Sein, le 
groupe utilise préférentiellement trois 
secteurs pour la pêche et le repos, reliés 
entre eux par des couloirs de déplace­
ments. "Ar Bouffe" et "Ar Fot", situés 
dans la chaussée de Sein, correspon­
dent à un même type de milieu formé de 
hauts fonds rocheux découpés avec des 
zones de couverture algale importante 
(essentiellement composée de lami­
naires). Ces deux sites sont soumis à de 
violents courants de marée de direction 
nord-sud. Le troisième secteur, "Nerroth", 
correspond à l'entrée du port de l'île. Là 
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Pêche 

Repos 
Déplacement 

Eté 

20% 
51% 

29% 

aussi, le fond est recouvert de laminaires, 
mais les courants de marée sont moins 
importants. 

Une répartition 
spatio-temporelle au sein 

de leur territoire 

L'intensité d'utilisation de ces différents 
sites varie au cours de l'année. Deux 
périodes peuvent être distinguées : l'été et 
les trois autres saisons, printemps-autom­
ne-hiver. Les dauphins utilisent préférentiel­
lement le secteur de "Nerroth" pendant 
l'été, alors que le reste de l'année, ils sont 
essentiellement observés dans la chaus­
sée. Leur présence dans le port pendant la 
période estivale n'a lieu que pendant la 
journée. Généralement, le groupe arrive de 
la chaussée au cours de la matinée et 
repart du port en soirée en direction à nou­
veau de l'ouest, soit en passant par le sud 
de l'île, soit par le nord. Il arrive, dans cer­
tains cas que le trafic maritime entraîne la 
fuite du groupe, en particulier lorsque des 
bateaux "pourchassenf' les animaux pour 

Automne 
Hiver 

Printemps 

65% 

15% 

20% 

Bilan annuel 
des activités 
des grands 
dauphins 
au sein 
de leur territoire. 
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En été, la zone d'activité des grands dauphins se concentre à l'entrée du port de 
Sein. Le reste de l'année elle se situe essentiellement dans la chaussée sur les 
sites d'Ar Bouffe et d'Ar Fot. 
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les observer. Les interactions qui ont lieu 
avec les navires de passage sont généra­
lement décidées par les dauphins qui vien­
nent d'eux-mêmes à leur étrave. 

Parallèlement, selon la répartition spatio­
temporelle du groupe, des différences 
significatives sont observées au niveau 
du bilan annuel de leurs activités. Entre 
les deux périodes, la fréquence relative 
des activités de pêche et de repos s'in­
verse. En été, les dauphins passent la 
moitié de leur journée à se reposer et 
ceci pour l'essentiel dans le port. La 
pêche ne représente alors que 20% de 
leur temps. Inversement, celle-ci consti­
tue 65% de leur activité diurne le reste 
de l'année et a lieu sur les sites d' "Ar 
Bouffe" et d' "Ar Fot''. Le repos ne repré­
sente plus que 15% et a lieu dans les 
mêmes secteurs. 

Trois hypothèses peuvent être propo­
sées pour expliquer les variations sai­
sonnières de l'activité de pêche : 

• pour une durée déterminée consacrée 
à la pêche, le dauphin capturerait tou-
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jours la même quantité de nourriture. Les 
apports énergétiques seraient très 
variables en fonction des saisons. Ceci 
pourrait alors se traduire par des varia­
tions d'embonpoint du dauphin, 

•bien que nous n'ayons aucune informa­
tion sur leur comportement nocturne, les 
dauphins pourraient équilibrer leur bud­
get de pêche journalier la nuit et donc, 
quelle que soit la saison, passer le 
même temps à cette activité, 

• la dernière hypothèse est basée sur un 
rendement de pêche variable au cours 
de l'année. Le temps consacré à la 
recherche alimentaire pour capturer la 
même quantité journalière de proies 
serait donc bien plus faible en été. Ceci 
s'expliquerait soit par une augmentation 
des disponibilités alimentaires du milieu 
à cette période de l'année, soit par le fait 
que les proies seraient plus accessibles 
aux dauphins. 

L'état d'avancement de cette étude ne per­
met pas encored'évaluer les parts respec­
tives de ces trois hypothèses. • 



G ortrait de famille 
Céline URET 

Pour faire un portrait de famille, il faut avant tout 
reconnaître chaque individu. Quand il s'agit 
d'un groupe de grands dauphins, le seul moyen 
de les identifier est de scruter attentivement 
chaque aileron et de mémoriser toutes les 
marques, encoches, cicatrices qui s'y trouvent. 

Les deux p'tits derniers de la famille, les mamans en sont très fières. 
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L e groupe de grands dauphins rési­
dant à l'île de Sein est composé de 

14 animaux, connus grâce à leurs aile­
rons dorsaux. Les marques, encoches, 
cicatrices de ces derniers sont carac­
téristiques de chaque individu et équi­
valent en quelque sorte aux "em­
preintes digitales". Il est donc ainsi pos­
sible d'identifier tous les dauphins et de 
voir la place et le rôle de chacun au 
sein du troupeau. 

Une famille 

Chez ces mammifères marins, il est dif­
ficile de déterminer de visu les liens de 
parenté existant entre les animaux d'un 
même groupe. Il n'existe pas de res­
semblance physique (forme de l'aileron 
par exemple), ni de comportement 
révélateur si ce n'est celui des femelles 
avec leur jeune, étroitement associés 
lorsqu'ils sont au repos. Les observa­
tions réalisées depuis 1992 à l'île de 
Sein ont permis de dénombrer 3 jeunes 
et leur mère. Pour le reste du groupe, il 
est difficile de savoir si tel individu est 
l'oncle de tel autre ou plutôt le cousin. 

Mâle ou femelle ? 

Certaines questions restent encore 
partiellement sans réponse, en parti­
culier celle du sexe de chaque individu 
du groupe. En dehors des femelles 
ayant un jeune, le seul moyen de 
déterminer le sexe des dauphins est 
l'observation de leur bas ventre (zone 
des fentes génitales, fentes mam­
maires en plus chez les femelles). Là 
où cela devient plus difficile, c'est qu'il 
faut aussi identifier l'individu. Cela 
nécessite donc de voir en même 
temps le bas ventre et l'aileron dorsal 
de l'animal. Pour cela, une caméra 
vidéo sous-marine est utilisée à 
l'avant de l'embarcation devant laquel­
le passent les animaux. Parfois, il arri­
ve qu'un individu montre son aileron 
et, dans les images suivantes, son bas 
ventre, ou inversement. Jusqu'à pré­
sent, deux individus identifiés ont ainsi 
pu être sexés : ce sont deux femelles. 
Cette technique nécessite de réaliser 
beaucoup d'images. Mais le problème 
majeur est que ce sont pratiquement 
toujours les mêmes dauphins qui vien­
nent à l'avant du pneumatique. Des 
adeptes du petit écran, en quelque 
sorte. 
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Où, quand et avec qui ? 

Autre question essentielle : l'accou­
plement. Jusqu'à maintenant, aucun 
comportement ressemblant à un 
accouplement n'a été observé en surfa­
ce. On sait qu'il y a au minimum 5 
femelles identifiées dans le groupe et 
un mâle inconnu. Celui-ci a été déter­
miné à partir d'une photo de saut avec 
le bas ventre bien visible mais l'aileron 
caché. Le fait de savoir que des indivi­
dus des deux sexes sont présents dans 
le groupe ne résout pas pour autant la 
question suivante : l'accouplement se 
fait-il au sein du troupeau, avec des 
individus de passage ou bien un mélan­
ge des deux ? S'il se fait sans apport 
extérieur, cela pose le problème de la 
dégénérescence des animaux par 
consanguinité. Pourtant ils n'ont pas 
l'air si boiteux que cela ! Quant au lieu 
de l'accouplement, cela reste aussi un 
mystère. Celui-ci se fait-il au sein de 
leur territoire ou à l'extérieur ? Par 
contre, il est logique que la période des 
amours soit en automne puisque les 
naissances ont lieu à cette époque de 
l'année et que la gestation dure un an. 

Les femmes 
et les enfants d'abord ... 

Identifié grâce à son aileron dorsal, 
chaque individu porte un numéro. 

51 et 516, 52 et S15 
S1 et S2 sont respectivement les 
mères de S16 et S15. Le dernier né au 
sein du troupeau (septembre 1993) est 
S16 ; quant à S15, il est né pendant 
l'automne 1992. Les deux mères ont un 
rôle essentiel à l'intérieur du groupe, 
celui de s'occuper de leurs jeunes. 
Ceci n'est pas une mince affaire et 
représente 3 à 4 années d'effort conti­
nu pour les femelles. Cela commence 
par l'allaitement qui dure environ un an 
et demi. Vers la fin de celui-ci, débute 
la période d'apprentissage de la chas­
se pour le jeune, ceci jusqu'à ce qu'il ait 
3 à 4 ans. Les jeunes passent une 
grande partie de leur temps à jouer, en 
particulier pendant que les adultes 
chassent. Dans ces moments-là, la 
mère seule ne suffit plus pour encadrer 
le jeune et faire en sorte qu'il reste sur 
le site. D'autres individus du groupe 
viennent alors aider et la relaient pour 
qu'elle puisse se nourrir. 



S6 et S10 
86 est la mère de 810 et d'après les 
images vidéo, ce dernier est une femel­
le. Contrairement aux mères précé­
dentes, 86 a fini l'apprentissage de son 
jeune, qui a environ 5 ans. Ce dernier f~it 
maintenant partie des adultes, ou plutot 
des subadultes puisqu'il n'est pas matu­
re sexuellement et ne le sera pas avant 
au moins 10 ans. Pendant la période 
d'apprentissage de la chasse correspon­
dant à un sevrage progressif, 86 et S10 
s'isolaient régulièrement du reste du 
groupe sur un des , sites. d!'l pêc~e. 
Depuis que S10 s'est emanc1pe, sa mere 
s'isole fréquemment comme pour 
rompre "de façon géographique" le lien 
maternel. Car lorsque S6 rejoint le trou­
peau, il arrive encore que son jeune s'as­
socie à elle. 

SS 
Elle est surnommée "la star de l'écran". 
Dès que la caméra sous-marine est mise 
à l'eau, elle vient à l'avant du pneuma­
tique et monopolise la place. Aucun pro­
blème pour la sexer, on sait que c'est 
une femelle. Le rôle de SB au sein du 
groupe est d'assister les mères ayant un 
jeune, plus particulièrement S1. Elles 
sont régulièrement observées encadrant 
S16. SB est en quelque sorte sa tante. 

... et le reste ensuite. 

S4 et SS 
Ces individus sont les plus "imposants" 
en terme de taille et possèdent chacun 
une particularité physique. 84 a une 
bosse en arrière de l'évent et S5 a une 
bande blanche sur les bords d'attaque et 
de fuite de son aileron. Au sein du grou­
pe, ils s'associent indifféremment avec 
tel ou tel individu. Ils semblent avoir un 
rôle important en terme d'organisation. e~ 
de protection du groupe. Lorsque celu1-c1 
est dérangé par des embarcations, il est 
fréquent de voir S4 ou 85 "faire diver­
sion". Pendant que le troupeau s'éloigne 
au cours d'une longue apnée, un des 
deux individus reste sur zone de façon 
bien visible, puis rejoint ensuite les 
autres lorsque ceux-ci sont suffisamment 
loin. 

S3, S7, S9, S11 et S14 
Ces individus sont souvent associés 
entre eux par paire ou trio. Il est fréquent 
de voir S9 et S 11 ensemble, ainsi que S7 
et S14 avec parfois S3 en plus. Ceci ne 
signifie pas pour autant qu'ils ne peuvent 
pas être associés avec d'autres individus 
du groupe. Les seules associations 

durables dans le temps sont celles entre 
les mères et les jeunes. Les autres chan­
gent régulièrement. Parmi tous les indivi­
dus adultes du groupe, le seul à avoir un 
aileron "net" est S14. Peut-être a-t-il au 
sein du troupeau un statut particulier 
comme celui de subadulte et n'aurait 
alors pas à se battre. Parmi les dauphins 
adultes, de nouvelles marques sur les 
ailerons peuvent être observées réguliè­
rement, en particulier des traces de mor­
sures. 

Les disparus 

S12 et S13 
Ces deux individus ont disparu entre 
septembre 1992 et mars 1993 ce qui 
explique le fait d'arriver au chiffre 16 en 
n'ayant que 14 dauphins dans le groupe. 
Il semble que l'un des deux se soit 
échoué sur l'île d'après les dires des 
Sénans. Quant à l'autre, aucune nouvel­
le. Enfin, un nouveau-né a été vu à l'au­
tomne 1994 mais a rapidement disparu. 
Il n'a donc 'reçu aucun numéro car n'a 
jamais été photographié et sa mère est 
inconnue. 

L'organisation sociale 

Les grands dauphins de l'île de Sein 
sont suivis régulièrement depuis 1992, 
mais trois ans d'observation ne suffisent 
pas à définir l'organisation sociale du 
groupe. Des études à long terme de cer­
tains delphinidés (c'est-à-dire une ving­
taine d'années de suivi régulier des ani­
maux) ont montré que leur structure 
sociale est de type matriarcal. Les 
groupes sont des unités familiales com­
posées de femelles accompagnées de 
leur descendance. Les jeunes, en parti­
culier les mâles, restent au sein de ce 
groupe familial jusqu'à leur maturité sex~~l­
le. Arrivés à ce stade, ils quittent ces unites 
et se regroupent entre eux. Aujourd'hui! il 
est impossible de dire si la structure socia­
le du groupe de grands dauphins de l'île de 
Sein répond effectivement à ce type d'or­
ganisation. Cela nécessitera encore de 
nombreuses années d'observation. 
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Au sein du groupe de grands dauphins les seules associations durables sont 
celles existant entre les mères (51 et 52) et leur jeune (516 et 515 
respectivement), accompagnés fréquemment de leur tante SS. Au bout d'environ 
quatre ans, le jeune quitte sa mère et s'associe avec d'autres individus adultes. 
510, aujourd'hui sevré, est fréquemment observé parmi le groupe; inversement, 
sa mère 56 s'en isole. Certains individus, comme 55, semblent avoir un rôle de 
guide pour le groupe. Les associations entre les autres membres du troupeau 
sont beaucoup moins stéréotypées que les relations mère-jeune (Photos C. Liret 
et P. Creton). 

49 



tilisation de l'espace 
par les mammifères 
marins dans l'archipel 
de Molène 
Vincent RIDOUX, Christophe GUINET, 

Christopher CARCAILLET, Pol CRETON et Jean-Pierre LAFOND 

A la demande du Département du Finistère et 
du Ministère de !'Environnement, une étude 
récente fait le point sur la situation des 
phoques gris et des grands dauphins dans l'ar­
chipel de Molène. 

L 'archipel de Molène est un chapelet 
d'îles basses qui relie les falaises de 

la pointe du Finistère à Ouessant. Ces 
îles sont en fait la partie émergée d'un 
vaste plateau sous-marin parsemé d'in­
nombrables récifs et hauts-fonds et dont 
la profondeur excède rarement 20 
mètres. Les courants de marée balaient 
quotidiennement ces zones et sont accé­
lérés dans les passes jusqu'à des 
vitesses de 4 à 5 noeuds, localement 6 
noeuds. 
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De Béniguet à Ouessant ... 

Espaces maritimes préservés 
et mammifères marins 

Ces caractéristiques géographiques agis­
sant comme des obstacles naturels, l'im­
plantation humaine dans l'archipel est res­
tée modeste jusqu'à aujourd'hui et les acti­
vités économiques n'ont guère dépassé 
l'échelle artisanale. En conséquence, les 
habitats naturels insulaires et marins de ce 



Groupe de phoques en mue, noter les larges plaies dans le cou du mâle. 

secteur sont restés assez peu modifiés et 
ont conservé une valeur patrimoniale 
remarquable qui a attiré l'intérêt des natu­
ralistes et des gestionnaires de l'environ­
nement depuis 30 ans, aboutissant à une 
variété de statuts de propriété, de niveaux 
de protection et de classements. Récem­
ment, le classement en réserve de bio­
sphère au sein du réseau mondial des 
réserves Man And Biosphere de 
l'UNESCO est venu reconnaître en 1988 
la qualité exceptionnelle de ce milieu et 
l'harmonie préservée entre les activités 
humaines et le maintien de la biodiversité. 
La Réserve de Biosphère de l'lroise, ainsi 
que le projet en gestation de Parc 
National Marin de l'lroise, visent mainte­
nant à homogénéiser les règles de ges­
tion sur l'ensemble de l'archipel et étendre 
cette protection au domaine marin 
environnant. 

En ce qui concerne la conservation des 
espaces maritimes et littoraux de l'archi­
pel de Molène, les mammifères marins 
sont un des groupes d'animaux les plus 
emblématiques avec deux espèces rési­
dentes : le grand dauphin (Tursiops trun­
catus) et le phoque gris (Halichoerus gry­
pus). En temps que super-prédateurs, 
ces animaux ont un fort potentiel émo­
tionnel auprès du grand public. Combiné 
avec l'impact médiatique du classement 
en Réserve de Biosphère ou plus tard de 
Parc National Marin, ce mouvement d'opi­
nion est sans doute un moteur pour la 
protection de ces espèces vis-à-vis des 
activités humaines mais aussi, paradoxa­
lement, entraîne un risque nouveau asso­
cié au développement prévisible du tou­
risme naturaliste dans l'archipel (Beurier 
& Le Morvan, 1980). 

L'objectif de l'étude réalisée en 92-93, était 
donc de faire le point sur la situation des 
phoques gris et des grands dauphins dans 
l'archipel de Molène, d'examiner leur mode 
d'utilisation de l'espace et de proposer un 
zonage et des éléments de gestion du 
domaine marin entourant l'archipel. Nous 
avons concentré nos efforts sur les points 
qui nous semblaient prioritaires pour les 
deux espèces concernées. Il s'agit de l'uti­
lisation des sites de repos par les phoques 
et du mode de fréquentation de l'archipel 
par les dauphins en été. En effet, c'est à 
terre que les phoques sont le plus vulné­
rables ; en outre, ils y accomplissent leur 
reproduction et la mue, deux fonctions cru­
ciales pour leur maintien dans l'archipel. 
Par ailleurs, c'est en été que les dauphins 
subissent la plus forte pression de déran­
gement en liaison avec les activités de loi­
sir nautique. 

Ce programme ne partait évidemment pas 
de zéro car de nombreux travaux ont déjà 
établi la présence permanente et la repro­
duction de phoques gris et de grands dau­
phins dans l'archipel de Molène et fourni 
quelques indications sur leurs secteurs de 
prédilection. Néanmoins, une approche 
plus standardisée devenait nécessaire 
pour répondre aux questions des futurs 
gestionnaires de cet espace naturel. 

Comment les étudier ? 

Pour aborder à la fois l'évaluation des 
effectifs de phoques et leur répartition 
dans l'archipel et pour mesurer d'éven­
tuels changements saisonniers de ces 
deux paramètres, des recensements 
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standardisés ont régulièrement été effec­
tués pendant deux ans et demi. Ces 
comptages étaient réalisés en bateau 
pneumatique selon un itinéraire qui lon­
geait les principaux secteurs de repos 
connus de l'archipel. La partie de l'archi­
pel située au sud de Molène était visitée 
une fois tous les quinze jours, la météo­
rologie et l'état de la mer le permettant, 
tandis que le nord n'a fait l'objet que d'un 
comptage par mois. 

Les grands dauphins 

Cette étude avait aussi pour but de car­
tographier l'utilisation de l'espace par les 
dauphins, d'évaluer la taille du groupe et 
le niveau actuel d'interaction avec les 
activités humaines. Compte tenu de la 
difficulté d'acquisition des données rela­
tives au mode d'utilisation de l'espace 
par les dauphins, nous avons polarisé 
nos efforts sur la saison estivale (15 juin-
15 août 1992), période à laquelle la pré­
sence humaine dans l'archipel est la plus 
importante et où les risques d'interaction 
sont donc les plus élevés. 

Deux méthodes d'observation différentes 
ont été utilisées : les observations à dis­
tance depuis la terre et le suivi en mer. Le 
suivi en bateau a été préféré chaque fois 
que l'état de la mer le permettait car ces 
observations fournissent des données 
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Grand dauphin 
dans le passage 
de la Chimère. 

détaillées sur le comportement des ani­
maux et sur la position des groupes dans 
l'ensemble de l'archipel (voir article "Les 
grands dauphins de l'île de Sein" pour les 
détails de la méthode). 
Seule cette seconde approche permet 
une cartographie quantitative de l'utilisa­
tion de l'espace par les dauphins. 
Chaque trajet obtenu était reporté sur 
une carte de la zone, munie d'un mailla­
ge de 500 mètres de côté. Le nombre 
d'observations cumulées pendant toute 
la période d'étude dans chaque cellule 
de la carte donne une mesure de l'inten­
sité d'utilisation de cette cellule par les 
dauphins. Une carte peut ainsi être dres­
sée à partir des données de simple pré­
sence des dauphins, mais aussi pour 
chacune des activités principales per­
mettant ainsi de mettre en évidence des 
habitats particuliers utilisés pour une 
activité spécifique. 

Combien de phoques gris 
dans l'archipel ? 

La fréquentation globale de l'ensemble 
de l'archipel s'élève à 40 phoques en 
moyenne. Le maximum observé est de 
45 phoques observés le 17.02.94. Il est à 
noter qu'un certain nombre de sites de 
repos ont été très peu visités, les nombres 
moyens de phoques associés à ces sites 
sont donc incertains. En conséquence, 



la fréquentation globale de l'archipel 
donnée plus haut doit être considérée 
comme une sous-estimation de l'effectif 
réel de phoques dans l'archipel de 
Molène. 

Il faut remarquer de plus que cette éva­
luation repose sur l'hypothèse que les 
phoques de Molène ne font que des 
voyages alimentaires courts et que tous 

La présence des phoques sur les 
reposoirs est largement dépendante du 
rythme d'activité journalier des ani­
maux. Toutes les observations locales 
(Beurier, 1989 ; témoignages des habi­
tants de Molène ; nos observations non 
publiées) indiquent que les phoques 
fréquentent leurs reposoirs surtout à 
marée basse. Les opérations de comp­
tage devaient donc se dérouler dans 
des conditions de marées identiques, 
calées sur l'heure de basse mer ; ainsi 
l'ensemble du parcours était visité entre 
deux heures avant et une demi-heure 
après l'heure de la basse mer. Ce n'est 

fréquentent l'un ou l'autre des reposoirs 
à chaque marée basse. Si tel n'était pas 
le cas, c'est-à-dire si les phoques peu­
vent pratiquer des voyages alimentaires 
courts (inférieurs au cycle de marée) 
alternés avec des voyages longs (supé­
rieurs au cycle de marée), alors il fau­
drait multiplier l'effectif estimé par un fac­
teur tenant compte de l'assiduité réelle 
des animaux aux reposoirs de l'archipel. 

qu'a posteriori que nous avons pu véri­
fier la validité de ce choix par l'observa­
tion des rythmes de fréquentation du 
reposoir de Fornic, sud-est de 
Béniguet, en juillet 1994. li apparaît clai­
rement que les phoques fréquentent les 
zones de repos en plus grand nombre à 
basse mer qù'à marée haute. 
Cependant, ces sites ne sont pas tota­
lement désertés à pleine mer et 
quelques individus restent pendant tout 
le cycle de marée, se reposant alterna­
tivement dans l'eau quand les platiers 
sont recouverts et à sec quand ils appa­
raissent. 

Les phoques fréquentent les reposoirs préférentiellement à marée basse. 
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Aux oscillations lunaires des coefficients de marée correspond, avec retard, 
une oscillation du nombre de phoques fréquentant un reposoir, ici le secteur 
de Fomic. L'heure de la marée basse serait plus importante que le coefficient 
de marée dans le cycle de repos des animaux. 
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Fréquentation des reposoirs par les phoques gris. Les barres verticales indiquent 
le nombre moyen de phoques utilisant le site concerné, en grisé les zones pros· 
pectées. 

Malgré ces limitations, le chiffre de fré­
quentation globale est utile pour mettre 
en évidence des variations saisonnières 
ou interannuelles car il est obtenu selon 
un protocole aisément reproductible. 
Toutefois, dans la période étudiée, la fré­
quentation hivernale de l'archipel (dé­
cembre à mars inclus) est de 37 indivi­
dus alors que la fréquentation estivale 
(avril à novembre inclus) est de 39, ce 
qui, compte tenu des incertitudes évo­
quées plus haut, ne peut pas représenter 
une différence significative. A plus long 
terme par contre, il sera intéressant de 
recommencer avec une périodicité de 5 
ans environ des comptages effectués 
selon le même protocole afin d'examiner 
l'évolution des effectifs de phoques. 

Les indices de reproduction 

L'évaluation de la production de jeunes 
reste un aspect très difficile de l'étude de 
cette population de phoques gris. Au 
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cours des trois hivers inclus dans la 
durée de notre étude, des blanchons 
n'ont été signalés que le premier hiver. 
Un phoque âgé d'environ 10 jours fut 
découvert et bagué sur les Guiniman le 
26 novembre 1991 et revu le 3 décembre 
à la pointe nord de Litiri. Un autre blan­
chon (plus un deuxième incertain) était 
vu à Kervouroc le 23 novembre par des 
plongeurs mais, n'ayant pas été retrouvé 
par la suite, il n'a pu être bagué. 

Au cours des deux hivers suivants, la 
météorologie et l'état de la mer très défa­
vorables n'ont pas permis de prospecter 
aussi finement qu'il aurait fallu et encore 
moins de débarquer sur les rochers ; 
aucun blanchon n'a été vu ni signalé. 
Toutefois, chaque année, le nombre de 
très petits individus observés en janvier 
en contact étroit avec une femelle adulte 
a toujours atteint 3 à 4, ce qui suggère 
qu'il y aurait un minimum d'environ 4 
naissances par an. 

La dernière naissance observée dans 
l'archipel (SEPNB, donnée non publiée), 



loin de clarifier nos idées, est venu ajou­
ter à notre perplexité par sa date extrê­
mement précoce (19.08.94) , le faible 
poids du nouveau-né (environ 10 kilos) 
et l'étendue des déplacements possibles 
(2 km dès l'âge de 3 jours). 

La répartition 
dans l'archipel 

Parmi tous les secteurs retenus pour l'étu­
de, quatre se distinguent nettement par 
leur forte fréquentation. Il s'agit de 
Kervouroc, Morgol et des Belveignou dans 
le sud-est de l'archipel et Basse Linah 
dans le nord-ouest. Viennent ensuite 
Fornic, les Guiniman et les Serrou avec 

Femelle adulte à proximité d'un repo­
soir. 

des fréquentations moyennes moindres. 
Les autres secteurs sont des sites de 
repos occasionnels. 

Cette répartition dans l'archipel subit 
d'importantes variations saisonnières. 
Kervouroc est avant tout un reposoir 
d'hiver, utilisé de décembre à mars 
inclus, pendant la reproduction et surtout 
la mue, tandis que Basse Linah est 
essentiellement un reposoir d'été. 

Malgré une forte variabilité des effectifs 
de phoques observés d'un recensement à 
l'autre, les Belveignou et Fornic apparais­
sent comme des secteurs de fréquenta­
tion essentiellement estivale tandis que le 
secteur de Morgol est significativement 
plus fréquenté en hiver qu'en été. 

Population 
résidente ou non ? 

Ces changements s'opèrent à effectif 
constant au niveau de l'ensemble de l'ar­
chipel, ce qui suggère qu'il s'agit de 
mouvements de bascule interne à l'ar­
chipel. Toutefois, le petit nombre d'ani­
maux identifiés individuellement par des 
cicatrices ou par d'autres marques natu­
relles n'a pas fourni de confirmation for­
melle de ces mouvements de redistribu­
tion saisonnière internes à l'archipel. 

Ainsi, le phoque au museau tordu qui fré­
quente chaque été le reposoir des 
Serrou depuis au moins 4 ans n'a jamais 
été identifié dans l'archipel en hiver. 
Passe-t-il inaperçu quand il est mêlé à 
d'autres individus? Utilise-t-il un autre 
reposoir situé hors de l'archipel, sur les 
côtes de Bretagne ... ou plus loin encore? 
On le voit, malgré la stabilité saisonnière 
des effectifs, la question de la résidence 
réelle des individus reste ouverte. 

Les îles sont moins prisées 
que les platiers 

Les sites de repos ont été classés en 
quatre types définis par la hauteur et 
l'étendue des espaces émergés et leur 
végétation : les îles, les îlots, les gros 
rochers, et les platiers et champs de 
blocs. Les îles (ex. Béniguet) ont des 
dimensions de l'ordre du kilomètre et 
une végétation terrestre les recouvre en 
grande partie, la plupart d'entre elles ont 

Portrait du blanchon né en août 1994 été habitées ou cultivées. Les îlots (ex. 
à Balanec. Kervouroc) sont de taille plus réduite et 
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"Nez tordu" est identifié depuis l'été 1992. Photographié ici à un an d'interval­
le sous des éclairages différents mais toujours facilement reconnaissable et fidè­
le à son reposoir. 

ne sont recouverts que d'une maigre 
végétation halophile. Les gros rochers 
émergent en permanence mais n'ont 
aucune végétation terrestre (ex. Les 
Guiniman). Enfin, les platiers et champs 
de blocs (ex. Basse Lher) sont totale­
ment recouverts à chaque marée haute. 

Il apparaît alors que, sur une fréquenta­
tion globale de l'archipel de 40 phoques, 
25.1 utilisent des platiers, 4. 7 sont obser­
vés sur des gros rochers, 7.3 sur des 
îlots tandis que seulement 2.4 phoques 
utilisent en moyenne l'estran des îles 
comme site de repos. Cette répartition 
change quelque peu avec les saisons. 
En effet, le nombre de phoques fréquen­
tant les îlots augmente notablement en 
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La récolte 
du pioca 
ou la pêche 
à pied sont des 
activités non 
négligeables 
pratiquées sur 
les reposoirs 
des phoques ; 
leur impact 
est difficile à 
estimer. 

hiver au détriment de ceux utilisant les 
platiers et les gros rochers. 

Ces différences saisonnières corres­
pondent aux exigences particulières de 
tranquillité liées à la reproduction et à 
la mue. Dans cette période, les ani­
maux doivent pouvoir rester à sec pen­
dant de longues heures sans être 
dérangés ni par la marée ni par les acti­
vités humaines. Près de la moitié 
d'entre eux trouvent alors refuge sur 
l'îlot de Kervouroc. En été, libérés de 
cette contrainte, les phoques ont ten­
dance à se disperser sur de nombreux 
platiers et champs de blocs à travers 
tout l'archipel. 



Fréquentation de l'archipel par les dauphins. En sombre, les zones les plus fré­
quentées. 

Combien 
de grands dauphins ? 

[.}ensemble des 803 observations effec­
tuées depuis les îles et au cours des sui­
vis en mer ont servi à l'évaluation de la 
taille du troupeau de grands dauphins. 

Un troupeau de base d'une vingtaine 
d'individus semble se scinder dans 40% 
des cas en unités plus petites. A l'oppo­
sé, les observations rassemblant de 25 à 
35 dauphins sont sans doute le résultat 
de la réunion occasionnelle du troupeau 
de base avec une autre unité, peut-être 
un deuxième troupeau, d'une dizaine de 
dauphins. 

Leur répartition 
dans l'archipel 

A partir des observations récoltées de juin 
à août 1992, il est possible de cartogra­
phier la zone utilisée par les dauphins. Par 

commodité, cette zone est appelée le ter­
ritoire du groupe de grands dauphins de 
Molène. Il faudrait, en réalité, parler de ter­
ritoire diurne car nous n'avons aucune 
idée de leur activité nocturne. 

Ce territoire s'étend de la côte du conti­
nent entre Le Conquet et la pointe Saint 
Mathieu vers le nord-ouest jusqu'à l'île de 
Bannec, formant un vaste croissant qui 
contourne l'archipel par le sud. La surface 
de ce territoire est d'environ 70 km2

• 

Le mode d'utilisation 
de l'espace 

534 séquences de 4 minutes ont été 
obtenues lors des opérations de suivi. 
Chaque séquence correspond à une 
position du groupe, un nombre d'indivi­
dus et une activité principale en cours. 

Le coeur du territoire, délimité à partir de 
ces seules données, s'étend du chenal 
du Four au sud de Balanec par le sud et 
l'ouest de l'archipel. Au sein de cette 
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zone apparaissent des sites de fré­
quentation plus intense. Il s'agit du sud 
de Béniguet entre Fornic, Kervouroc et 
Men Hallec, des parages de la Vieille 
Noire, d'un vaste secteur entourant 
Trielen par le sud depuis la Chimère 
jusqu'au sud de Molène et enfin de tout 
le secteur ouest de Molène presque 
jusqu'à Balanec. Il apparaît ainsi que 
ces zones de fréquentation intense cor­
respondent avant tout à des activités 
de chasse et de repos. A l'inverse, les 
zones de moindre fréquentation sont 
souvent des zones de transit. 

Pour la chasse et le repos, les dau­
phins affectionnent les passes de cou­
rant de marée. Dans ces secteurs ils 
stationnent durablement, souvent à 
contre-courant. En phase de repos, ils 
se déplacent très lentement, entraînant 
ainsi un grand nombre d'observations 
successives dans un petit périmètre. 
Au cours des périodes de prospection 
alimentaire, les dauphins sont plus 
actifs et peuvent se déplacer beau­
coup, cependant leurs itinéraires sont 
très zigzagants et les animaux revien­
nent répétitivement sur les mêmes 
lieux. 

A l'opposé, le transit est plutôt direct 
d'un site de fréquentation privilégié, 
dédié à l'une des activités évoquées 
plus haut, vers un autre. En consé­
quence, les dauphins passent peu de 
temps dans une même case de la 
carte. De plus, dans l'intervalle de 
quatre minutes qui sépare deux don­
nées consécutives, ils peuvent parcou­
rir des distances supérieures à la maille 
de la carte quadrillée, d'où la faible 
densité d'utilisation de ces secteurs. 
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Groupe 
de grands 
dauphins 
en transit 
dans le sud 
de l'archipel. 

Réactions vis-à-vis 
des embarcations 

Face à une présence d'un navire dans 
leur secteur, les grands dauphins font 
preuve de comportements variés que 
nous avons tenté d'analyser. 

Le plus souvent, le troupeau est indif­
férent aux embarcations, surtout s'il 
s'agit de bateaux de travail dont la pré­
sence et l'activité font partie de la per­
ception de routine qu'ont les dauphins de 
leur habitat. 
Sur un total de 40 interactions notées non 
nulles, 23 ont eu lieu avec notre propre 
bateau. Les 17 autres interactions ont eu 
lieu avec 8 voiliers (8 interactions posi­
tives), 2 fileyeurs en route (2 interactions 
positives), 1 goémonier en route (1 inter­
action positive), 1 car-ferry (1 interaction 
positive), 3 pêche-promenade (1 interac­
tion positive et 2 négatives) et 2 pneuma­
tiques munis de moteur hors-bord (2 inter­
actions négatives). 

Dans tous les cas d'interactions posi­
tives (les dauphins s'approchent du 
bateau), les navires concernés se dépla­
çaient à une vitesse assez modérée et 
pour l'essentiel n'avaient changé ni leur 
vitesse ni leur cap à l'approche des dau­
phins. Les animaux ont initié et interrom­
pu le contact à volonté. 

Dans tous les cas d'interactions néga­
tives (les dauphins fuient le navire), le 
bateau s'était dérouté pour s'approcher 
des dauphins, voire pour les poursuivre. 
La réponse la plus fréquente des dau­
phins soumis au harcèlement d'un 



bateau est la manoeuvre de diversion 
menée par deux ou trois individus qui 
entraînent l'embarcation dans une direc­
tion opposée à celle du reste du groupe 
avant de lui fausser compagnie subite­
ment. Ce phénomène pourraient devenir 
préjudiciable aux dauphins si le trafic de 
plaisanc~ devait aug~enter sou~ l~s effets 
conjugues de l'accroissement generale ~e 
ces activités de loisir et d'une attractivité 
particulière de l'archipel à la suite de son 
classement en Réserve de Biosphère ou 
en Parc National Marin. Il faut rappeler 
que ces deux espèces sont protégées et 
que la poursuite, même à des fins paci­
fiques, en est interdite. 

Propositions de zonage 

La zone d'intérêt majeur pour la protection 
des mammifères marins est un vaste 
croissant couvrant le sud et l'ouest du pla­
teau molénais. Y sont inclus le coeur du 
territoire des dauphins ainsi que les repo­
soirs utilisés par 90% des phoques de l'ar­
chipel. Il s'agirait essentiellement dans 
cette zone de protéger les dauphins et les 
phoques contre le dérangement ~t r;>a,rticu­
lièrement contre la recherche déhberee de 
contact et les poursuites associées aux 
activités de tourisme nautique. L'autre 
objectif important de cette zone de protec­
tion est, par la gestion des activités d'ex­
ploitation des ressources naturelles de ce 
secteur, d'assurer le maintien des habitats 
utilisés par les deux espèces concernées. 
Il est à noter que cette zone n'inclut pas 
l'estran des îles qui la bordent, car celui-ci 
n'est que faiblement utilisé par les 
phoques. 

Et le tourisme phoquier? 

Compte tenu de la petite !8:ille des P?PUla­
tions locales de mamm1feres manns et 
d'après les exemples ~trangers,_ il, sembl~ 
qu'un tourisme naturaliste organise ne doit 
absolument pas avoir pour unique objet 
l'observation des mammifères marins de 
l'archipel. Cela conduirait inévitablement à 
un dérangement permanent des deux 
espèces en présence, toujours ciblé sur 
les mêmes individus puisque les popu­
lations sont réduites. 

Une alternative plus séduisante, à la fois 
d'un point de vue éducatif et de c.onserv8:­
tion, serait que l'objet de ce to~nsme soit 
l'ensemble de l'archipel de Molene et son 
environnement marin. Considérant l'indif­
férence des phoques et des dauphins à la 
présence des bateaux de travail, nous 
pensons qu'il serait possible que des 
bateaux de tourisme naturaliste passent 
par les zones fréquentées par ces ani­
maux à condition qu'ils ne dévient pas 
d'une route pré-établie. Les détails de l'or­
ganisation de cette activité (nombre, p~is­
sance et taille des bateaux, routes sU1v1es, 
contenu éducatif ... ) restent à déterminer 
finement et devraient faire l'objet d'une 
étude spécifique. Il est important que cette 
activité soit organisée avant qu'elle ne se 
développe de manière incontrôlée. 
Quelques pionniers ayant déjà initi~ le 
mouvement et proposant des excursions 
en mer sur le thème de la découverte du 
milieu marin, il est temps de fixer les 
règles du jeu. 

Les champs de laminaires ne co:"stit'!ent pas uni9ueme'!t 
une ressource exploitée dans l arch•~! ~e Molene m~1s 
aussi un habitat sous-marin caractenstique des petits 
fonds du plateau molénais et utilisé comme terrain de 
chasse par les phoques et les dauphins. 
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ne estimation 
des populations 
de cétacés en Manche 
et mer d'lroise 
Geneviève DESPORTES et Anne COLLET 

En réponse à la requête de plusieurs instances 
internationales, le dénombrement des cétacés 
de la Mer du Nord, de la Baltique et de la Manche 
a été décidé pour l'été 1994. 

U n programme a été organisé sous la 
direction de nos collègues britan­

niques du Sea Mammal Research Unit 
de Cambridge avec la participation de 
l'Allemagne, du Danemark, de la France 
(CRMM La Rochelle), des Pays-Bas et 
de la Suède. La Norvège puis l'Irlande 
ont rejoint le projet, ce qui a permis 
d'étendre la zone d'étude à la mer 
d'lroise et sud-Irlande. Le nom de l'opé­
ration est SCANS. 

Qu'est-ce que SCANS ? 

Ce sigle est l'acronyme de Small 
Cetacean Abundance in the North Sea. 
En réalité, la zone d'étude s'étend au-
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Dauphin commun. 

delà de la mer du Nord, en incluant le 
Skagerrak, le Kattegat, les Belt Seas, la 
baie de Kiel, la Baltique occidentale, la 
Manche, la mer d'lroise et le sud-Irlande. 

L'organisation d'un tel projet est com­
plexe et nécessite un budget très élevé : 
un million et demi d'ECUs. L'étude a 
duré plus de trois années, du début 92 à 
mai 95. Deux ans et demi ont été néces­
saires à la mise en place du programme, 
son organisation et la recherche des 
financements. Puis le travail scientifique 
a débuté avec l'adaptation de la tech­
nique du transect linéaire, et s'est pour­
suivi par la croisière expérimentale 
d'avril 94 le long des côtes danoises 
pour la mise au point de la méthodologie 
et enfin, la croisière principale en juillet 



Le marsouin, principale espèce cible du programme SCANS, est un petit cétacé 
très discret qui ne peut être recensé que par mer belle. 

94. L'analyse des résultats a abouti en 
mai 95 à la présentation d'un rapport de 
250 pages (Hammond et al 1975) et plu­
sieurs publications scientifiques sont en 
cours de rédaction. 

Une quinzaine de chercheurs ont partici­
pé à l'élaboration et au suivi du projet, 62 
observateurs confirmés et 9 chefs de 
mission expérimentés ont été employés 
(parmi lesquels 12 français), 9 navires et 
2 avions, ainsi que leurs équipages, ont 
été loués pour les croisières de dénom­
brement. 

La méthode 
du transect linéaire 

L'estimation d'abondance des cétacés 
sur une zone définie est réalisée à l'aide 
de la technique d'échantillonnage par 
transect linéaire. Cette méthode, d'utili­
sation courante en milieu terrestre, a été 
adoptée depuis les années 80 pour les 
populations de baleines en Antarctique 
(Hammond, 1986). Pendant 15 ans, les 
recherches théoriques et expérimentales 
ont continué pour en améliorer les per­
formances. Les concepts mathéma­
tiques sur lesquels repose cette tech­
nique sont décrits en détail dans plu­
sieurs ouvrages (Hiby & Hammond, 
1989 ; Buckland et al., 1993), ce qui suit 
en est une description très brève. 
Le but d'un échantillonnage direct est 
d'estimer la densité d'animaux sur une 

partie seulement de la zone habitée par 
la population, puis d'extrapoler ce résul­
tat à la région entière. Le calcul mathé­
matique d'origine est basé sur un 
ensemble d'hypothèses, parmi les­
quelles les objets comptés sont toujours 
visibles et immobiles. En d'autres 
termes, cette technique est parfaite pour 
dénombrer des coquelicots dans un 
champ de blé après l'avoir survolé en 
diagonale. Mais elle nécessite un certain 
nombre d'ajustements pour dénombrer 
des cétacés qui passent le plus clair de 
leur temps sous la surface (invisibles), et 
se déplacent constamment (mobiles). 

L'échantillonnage par transect linéaire 
repose sur le fait que la probabilité de 
détecter un individu ou un groupe n'est 
pas uniforme dans le champ de vision. 
Le succès de la méthode dépend donc 
de la capacité à déterminer la probabilité 
moyenne de détection dans la zone 
échantillonnée. Les observateurs cher­
chent en avant et sur les côtés d'une pla­
teforme d'observation qui traverse la 
zone d'étude selon une route, ou tran­
sect, que l'on a prédéterminée de façon à 
assurer un échantillonnage représentatif. 
La zone échantillonnée est donc compo­
sée d'un ensemble de bandes de lon­
gueurs connues. Quand une observation 
est réalisée (individu solitaire ou grou­
pe), la distance d'observation ainsi que 
l'angle entre l'observation et le transect 
sont immédiatement relevés. Ces don­
nées serviront à calculer la distance per­
pendiculaire de l'observation au transect. 
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Route du navire = transect 

distance 

-"'/~ 
distance d'observation 

angle d'observation 

Schéma de principe du transect linéaire. 

L'ensemble des distances perpen­
diculaires sert à estimer la fonction de 
détection qui donne la probabilité d'aper­
cevoir un individu selon sa distance au 
transect. Elles serviront aussi à calculer 
la largeur utile de la bande prospectée, 
de manière à estimer la densité dans la 
région échantillonnée, puis à l'extrapoler 
à l'ensemble de la zone étudiée. 

D'autres hypothèses doivent aussi être 
respectées pour obtenir une estimation 
fiable de la population : 
• les individus situés sur le transect sont 
tous détectés, en d'autres termes la pro­
babilité de détecter un individu à la dis­
tance perpendiculaire = 0, appelée g{O), 
est égale à 1, 
• les individus cibles ne se déplacent pas 
avant d'être détectés, 
• les distances perpendiculaires sont des 
données exactes. 
On comprend aisément la difficulté de 

.... 

... 

.. 

respecter ces hypothèses de base lors­
qu'on travaille sur des mammifères 
marins. En réalité, g{O) est toujours infé­
rieure à 1 puisque les cétacés passent 
une grande partie de leur temps sous la 
surface, et qu'ils peuvent, par consé­
quent, être indétectables même sur le 
transect. Les observateurs peuvent 
aussi ne pas voir certains individus, en 
particulier lorsqu'il s'agit d'animaux au 
comportement discret et souvent soli­
taires comme le sont les marsouins ou 
les petits rorquals. Pour éviter d'obtenir 
alors un effectif sous-estimé, g(O) doit 
être calculée. 

Par ailleurs les individus se déplacent, 
augmentant ainsi leur probabilité de détec­
tion. En pratique, les mouvements dus au 
hasard n'induisent pas de biais important 
s'ils sont relativement faibles, comparés à 
la vitesse de déplacement de la platefor­
me d'observation. Plus problématiques 
sont les mouvements des animaux en 
réponse à l'approche de la plateforme : 
évitement ou attraction, ils entraînent res­
pectivement des résultats sous ou suresti­
més s'ils ne sont pas pris en compte. 

Un autre problème est l'estimation précise 
des angles et des distances d'observation. 
Un entraînement est nécessaire pour tous 
les observateurs en début de croisière sur 
la plateforme qu'ils occupent (l'estimation 
de la distance dépend de la hauteur 
d'observation par rapport à la surface de la 
mer). Un test est organisé en cours de 
croisière pour mesurer le biais entre les 
distances estimées par chaque observa­
teur et les distances réelles (mesurées au 
laser ou au radar). Lorsque l'observation 
porte sur un groupe d'individus, l'évalua­
tion de la taille du groupe n'est pas tou­
jours aisée, notamment chez les cétacés 
qui disparaissent le plus souvent sous la 

SO"N 

.. .. 

. . 
A gauche : carte de la zone d'étude et des différents secteurs du programme 
SCANS; à droite: tracés des routes effectuées en effort d'observation .. 
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A gauche : plateforme primaire du Tridens, chaque observateur cherche à l'oeil 
nu les cétacés sur 100° (+10° à -90° sur bâbord, -10° à +90° sur tribord) sur une 
distance de 500 m. 
A droite : plateforme des traqueurs sur le Tridens. Les observateurs bâbord et tri­
bord repèrent les cétacés aux jumelles et les traquent jusqu'à ce qu'ils passent à 
90° d'un bord ou de l'autre. L'observateur central est en contact radio avec ceux 
de la plateforme primaire. 

surface et qui sont continuellement en 
mouvement. Enfin, la précision des résul­
tats obtenus dépend bien évidemment de 
la taille de l'échantillon. 

Mise au point de la 
méthodologie "SCANS" 

Le marsouin, l'espèce cible du projet 
SCANS, est un cétacé de petite taille, au 
comportement discret, ce qui le rend par­
ticulièrement difficile à observer : g(O) est 
faible, les individus ne sont visibles que 
s'ils sont proches du navire, et les obser­
vations deviennent aléatoires lorsque 
l'état de la mer est supérieur à 2 sur 
l'échelle de Beaufort. De plus, si les 
groupes sont souvent restreints (1 à 2 
individus, rarement plus de 4 ou 5), la 
taille du groupe n'en est pas pour autant 
facile à estimer car la moindre erreur 
entraîne un biais important. Enfin, il 
semble également que les marsouins ten­
dent à éviter les navires, ce qui risque 
d'entraîner une sous-estimation des effec­
tifs (Camphuysen & Leopold, 1993). 

Une estimation d'abondance précise, 
pouvant servir de base solide à des 
recherches ultérieures et au suivi de la 
population, ne peut donc se faire sans la 
mise au point d'une méthode analytique 
et expérimentale appropriée qui permet 
surtout: 
• de déterminer g(O) de façon précise, 
• d'étudier la réponse des individus à la 
présence du navire et de calculer si 
nécessaire un facteur de correction, 
• d'estimer avec précision la taille des 
groupes, 

• d'obtenir un nombre suffisamment 
important d'observations, 
• de mesurer les angles et distances 
avec la plus grande précision possible. 

Une campagne expérimentale, réalisée 
en avril 1994, a permis de tester les dif­
férentes méthodes d'analyse sur des 
données réelles, de finaliser le protocole 
d'échantillonnage et de familiariser tous 
les responsables de campagne (chefs 
de mission) ainsi que quelques observa­
teurs à la nouvelle méthodologie. 

Le développement de la "méthodologie 
SCANS" et l'analyse des données ont 
été réalisés par le Mathematica/ lnstitute 
de l'Université de St Andrew en Ecosse 
pour la campagne bateau et par 
Conservation Research Limited de 
Cambridge en Angleterre pour la cam­
pagne avion. 

La description complète des méthodes 
analytiques et des protocoles d'échan­
tillonnage se trouve dans le rapport final 
du projet SCANS à l'Union Européenne : 
"SCANS, Life 92-2/UK/027, Final Report, 
May 1995', dont ce texte s'est largement 
inspiré. 

Méthode d'échantillonnage 
par bateau 

La prospection est faite en mode pas­
sant : le navire ne se déroute pas pour 
approcher les individus ou les groupes 
détectés. Deux plateformes d'observa­
tion superposées et indépendantes 
(observateurs primaires et traqueurs) 
travaillent simultanément. 
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Les observateurs primaires prospectent 
à l'oeil nu, de façon traditionnelle. Leurs 
données sont utilisées pour calculer le 
taux d'observation et la largeur utile de la 
bande de prospection. Ils observent prin­
cipalement le demi cercle en avant du 
bateau, d'un rayon de 500 m. Ils esti­
ment les distances à l'oeil nu et les 
angles d'observation à l'aide de rappor­
teurs munis d'un pointeur, fixés sur une 
tablette devant eux. 

Les traqueurs observent avec des 
jumelles au-delà de la zone des 500 m et 
essayent de suivre chaque individu ou 
groupe repéré, en le détectant plusieurs 
fois jusqu'à ce qu'il passe à 90° sur 
bâbord ou tribord. L'idéal est de détecter 
les cétacés avant qu'ils ne réagissent à 
la présence du bateau puis de suivre leur 
évolution. Les traqueurs estiment les dis­
tances grâce à un réticule : une échelle 
gravée sur la lentille des jumelles. 
Celles-ci sont montées sur un mât muni 
d'un pointeur et tournant au centre d'un 
compas, permettant ainsi une lecture 
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Le petit rorqual, ou rorqual à museau 
pointu, fait partie du trio d'espèces les 
plus abondantes dans le secteur étu­
dié (en haut, à gauche). 
Le globicéphale noir, espèce rare dans 
les secteurs couverts par SCANS, mais 
considérée comme abondante dans 
l'ouest et le nord des îles britanniques. 
(en haut, à droite) ; le grand dauphin 
(ci-contre) et l'orque (en bas, à droite) 
sont parmi les espèces qui furent les 
moins souvent observées. 

précise des angles. L'observation répé­
tée des groupes permet aussi une 
meilleure estimation de leur taille. 

Sur la plateforme des traqueurs, un 
observateur supplémentaire est en 
contact radio avec les observateurs pri­
maires. Son rôle consiste à estimer, pour 
chaque observation réalisée sur la plate­
forme primaire, si elle correspond ou non 
à celle suivie par les traqueurs. La com­
paraison entre les données des tra­
queurs et des observateurs primaires 
permet de déterminer un facteur de cor­
rection, qui prend en compte les cétacés 
non vus par les observateurs primaires 
mais détectés par les traqueurs et 
l'éventuelle réaction des animaux à l'ap­
proche du bateau (lorsque celle-ci a lieu 
dans le champ de vision des traqueurs). 
Les conditions d'observation (échelle 
Beaufort, houle, position du soleil, couver­
ture nuageuse, brume, densité d'observa­
tion, observateurs ... ) sont saisies en 
temps réel sur un ordinateur portable ins­
tallé sur la plateforme des traqueurs. La 



position du navire et sa vitesse, détermi­
nées par un GPS portable connecté à l'or­
dinateur, sont enregistrées automatique­
ment à chaque observation, ou toutes les 
minutes en absence d'observation. 

Un comptage efficace et systématique de 
marsouins ne peut s'effectuer que dans 
des conditions de mer idéales et l'effort de 
prospection a donc été plus élevé pour le 
projet SCANS qu'il ne l'est habituellement 
dans le cas de campagnes d'échantillon­
nage orientées principalement sur des 
baleines et des dauphins plus gros ou plus 
sociables. 

L'abondance est estimée en utilisant deux 
méthodes d'analyse qui calculent une cor­
rection pour les individus non vus sur le 
transect et pour la réaction des cétacés au 
bateau. De plus, l'une des méthodes, mise 
au point pour le projet SCANS, incorpore 
à l'analyse non seulement les distances 
perpendiculaires, mais aussi d'autres 
variables dont dépend la probabilité de 
détection. Contrairement aux autres 
méthodes, elle prend en compte le fait que 
la taille moyenne des groupes n'est pas 
forcément indépendante de la densité des 
individus sur la zone. Cette nouvelle 
méthode a été retenue pour les estima­
tions finales d'abondance. 

Méthode d'échantillonnage 
par avion 

Une nouvelle méthode a également été 
élaborée pour l'échantillonnage par 
avion. Grâce à l'utilisation de deux 
engins qui volent en tandem l'un derrière 
l'autre, elle permet d'obtenir des obser­
vations doubles et de pouvoir ainsi cal­
culer g(O). A chaque observation réalisée 
par le second avion, l'analyse lui attribue 
une probabilité d'être le double d'une 
observation faite par le premier avion, en 

prenant en compte les distances perpen­
diculaires, le temps écoulé entre les 
deux observations et un modèle mathé­
matique des déplacements et du com­
portement en plongée des marsouins. Il 
s'agit aussi d'une analyse très sophisti­
quée. 

Les résultats 

Sur l'ensemble de la zone 
La zone prospectée sous les auspices de 
SCANS est de 889 486 km2 et l'effort total 
d'observation a porté sur 19 927 km de 
transect. Une division par secteurs a été 
effectuée, basée sur des contraintes logis­
tiques mais aussi sur les données exis­
tantes concernant la répartition et l'abon­
dance relative des cétacés dans la zone 
considérée (Heide-J0rgensen et al., 1992 
; Camphuysen & Leopold, 1993 ; Collet et 
al., 1994 ; Northridge et al., 1995). 

Neuf bateaux ont sillonné les zones A à 1 
du 27 juin au 26 juillet 1994, représen­
tant au total sept mois de prospection. 
Deux avions ont survolé les zones I' à M, 
X et Y du 26 juin au 3 août. 

Sur la plupart des secteurs, le temps fut 
plus clément qu'espéré et pour tous, 
sauf J et K, la majorité de la route prévue 
fut parcourue en "effort d'observation". 

Quatorze espèces ont été identifiées 
durant la campagne. Pour quatre seule­
ment, les observations effectuées ont été 
suffisamment nombreuses pour permettre 
une estimation d'abondance. Le marsouin, 
Phocoena phocoena, est l'espèce obser­
vée le plus souvent (plus de 2.000 
groupes observés sur l'ensemble de la 
zone, taille moyenne des groupes traqués 
(=tmgt) : 1.59, cv 2%). Les autres cétacés 
communs sur la zone d'étude sont : le petit 
rorqual, Balaenoptera acutorostrata (plus 
de 220 groupes, principalement dans les 

Espèces Population Coeff.de Intervalle de 
(nb. d'animaux) variation confiance de 95% 

Marsouin 352 523 0.14 267 000 - 465 000 

Petit rorqual 8 445 0.24 5000 - 13500 

Dauphin à bec blanc 7 856 0.30 4000 - 13300 

Estimation d'abondance pour l'ensemble de la zone couverte par le projet 
SCANS. Les résultats sont basés sur les observations faites par Beaufort 0 à 2 
pour le marsouin et Beaufort 0 à 4 pour les autres espèces. (Repris des tableaux 
6.3 - 6.6 du rapport SCANS, Life 92-2/UK/027, Final Report, May 1995). 
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Espèces nb. Taille moyenne Population 
d'obs. des groupes (nb. d'animaux) 

Densité 
d'animaux au km2 

Marsouin 84* 1.64 (.09) 36 280 (.57) .180 (.57) 
Petit rorqual 27* 1.00 (.005) 1 195 (.49) .006 (.49) 
Dauphin commun 28* 10.80 (.25) 75 449 (.67) .374 (.67) 
Grand dauphin 9 
Dauphin de Risso 4 
Rorqual commun 3 
Dauphin bleu et blanc 3 
Dauphin à flancs blancs 2 
Orque 2 
Globicéphale noir 2 
D. commun / bleu & blanc 15 

* observations utilisées pour /'estimation d'abondance, c'est à dire après troncature des données. 

Espèces observées dans le secteur A, ou mer d'lroise, et estimation d'abondance. 
Les résultats sont basés sur les observations faites par Beaufort 0 à 2 pour le 
marsouin et Beaufort 0 à 4 pour les autres espèces. Les nombres entre paren­
thèses sont les coefficients de variation. (Repris des tableaux 6.2 - 6.4 & 6. 7 - 6.8 
du rapport SCANS, Life 92-2/UK/027, Final Report, May 1995). 

secteurs A et Cà G, tmgt: 1.07, cv 4%) et 
le dauphin à bec blanc, Lagenorhynchus 
albirostris (plus de 120 groupes, principa­
lement dans les secteurs C, D, F et G, 
tmgt: 3.75, cv 12%). Le dauphin commun, 
Delphinus de/phis, n'a été observé que 
dans les secteurs A et D (29 groupes, 
tmgt : 10.8, CV 25%). 

Le dauphin à flancs blancs, Lageno­
rhynchus acutus, le grand dauphin, 
Tursiops truncatus, le dauphin de Risso, 
Grampus griseus, et l'orque, Orcinus 
orca, ont été aperçus chacun une dizai­
ne de fois. Les autres espèces identi­
fiées comprenaient le cachalot, Physeter 
macrocephalus, le rorqual commun, 
Balaenoptera physalus, le mégaptère, 
Megaptera novaeangliae, le globicépha­
le noir, Globicephala me/as et le dauphin 
bleu et blanc, Stene/la coeruleoalba. 

Pour les espèces les plus fréquentes, leur 
réaction à la présence du navire a été ana­
lysée de trois manières différentes que 
nous ne détaillerons pas ici. Les dauphins 
à bec blanc et les dauphins à flancs blancs 
semblent être attirés de façon significative 
par le navire. Les résultats ne sont pas 
clairs pour les petits rorquals et les mar­
souins : l'existence, l'amplitude et le sens 
de leur réaction restent incertains. 

Sur les côtes bretonnes 
Deux secteurs du projet SCANS bordent 
des côtes françaises, le secteur A que 
nous nommerons par commodité la mer 
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d'lroise au sens large (201 490 km2
, 2 

974 km de route couverte en effort), et le 
secteur B qui correspond à la Manche 
(105 223 km 2

, 1 557 km de route couver­
te en effort). 

La Manche s'est révélée une zone 
excessivement pauvre, puisqu'aucune 
observation n'a été réalisée en effort de 
recherche, bien que 54% du transect ait 
été parcouru par Beaufort 0 à 2 et 22% 
par Beaufort 2 à 3. Ceci ne signifie pas 
au demeurant que les cétacés ne fré­
quentent pas la Manche (les échouages 
réguliers sur le littoral d'llle et Vilaine, 
des Côtes d'Armor et du Finistère témoi­
gnent de leur présence), mais simple­
ment, qu'au mois de juillet 94, leur den­
sité était trop faible pour qu'ils soient 
détectés par cette méthode. 

L'estimation fournie pour le dauphin 
commun a été faite par la méthode 
conventionnelle de transect linéaire, 
c'est-à-dire sans correction pour le 
déplacement des animaux, ni pour ceux 
qui n'ont pas été observés par la plate­
forme primaire sur la route du bateau. 

Zéro cétacé en Manche 

Zéro cétacé en Manche, des dizaines de 
milliers en Iroise (étendue ici jusqu'au 
sud de l'Irlande), ces chiffres étonneront 



plus d'un naturaliste breton habitué à fré­
quenter nos côtes et à lire un peu la litté­
rature cétologique. Quelques commen­
taires s'imposent. 

Le projet SCANS avait pour but une éva­
luation à grande échelle des populations 
de marsouins et des autres cétacés en 
mer du Nord et dans les mers adja­
centes. Compte tenu de l'étendue de la 
zone prospectée, le maillage de tran­
sects mis en place, même s'il paraît 
dense, ne pouvait pas échantillonner 
convenablement les petits groupes 
côtiers de dauphins résidents. Ainsi les 
grands dauphins du golfe normano-bre­
ton sont-ils passés totalement inaperçus. 
De même, le rapport entre les surfaces 
échantillonnées le long des transects et 
la surface totale de chaque zone du pro­
jet SCANS est tel que, par exemple, un 
marsouin réellement vu dans la zone A 
(mer d'lroise-sud Irlande) pèsera 263 
marsouins dans l'estimation de la popu­
lation de cette zone. Ainsi le pas d'esti­
mation des effectifs peut être de plu­
sieurs centaines d'individus. Les très 
faibles densités de cétacés ne peuvent 
donc pas être mesurées, comme ce fut 
probablement le cas dans la Manche. 

36 000 marsouins 
en Iroise et sud-Irlande ! 

Par ailleurs, pour les espèces suffisam­
ment abondantes pour être échantil­
lonnées, on ne manquera pas d'être 
étonné par l'effectif de marsouins, 
espèce considérée comme rare sur nos 
côtes et en régression dans le sud de 
son aire de distribution européenne 
(Evans 1987). L'examen détaillé des 
observations faites dans la zone Iroise­
sud-Irlande montre que les marsouins 
ont été vus principalement dans la moi­
tié nord de ce secteur, à relative proxi­
mité des côtes irlandaises. Cela reste 
donc compatible avec l'idée, basée sur 
les données d'échouages, que le mar­
souin est réellement rare autour de la 
Bretagne. 

L'autre espèce abondante de la zone A 
est le dauphin commun pour lequel l'es­
timation moyenne de population est 
d'environ 75 000 individus. L'incertitude 
sur ce chiffre est particulièrement éle­
vée ; cependant il est intéressant de le 
comparer au chiffre de 62 000 individus 
obtenu un an plus tôt pendant la cam­
pagne MICA 93 (voir article sur les filets 
maillants) dans un vaste secteur contigu 

• 
SO"N 

55'N 

' N 
Petit rorqual 

60' N 

55' N 

'N 
Dauphin commun 

SO"N 

55'N 

SO"N 
Marsouin commun 

Répartitions géographiques des obser­
vations des principales espèces de 
cétacés recensées au cours de la cam­
pagne SCANS. 
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à la zone A. Ainsi, même en l'absence de 
toute estimation pour le golfe de Gas­
cogne, on peut penser que les popula­
tions de cette espèce dans les secteurs 
du proche Atlantique entourant large­
ment la Bretagne sont de l'ordre de 
1 OO 000 individus. Voilà un dauphin 
qui porte bien son nom. 

Coûteux cétacés ... 

On réalise à travers ce projet que les 
moyens logistiques et financiers néces­
saires à la réalisation d'un dénombre­
ment fiable des cétacés sont considé­
rables. Il est donc évident que ce type 
d'opération ne peut se répéter fréquem­
ment. Néanmoins, l'énergie déployée a 
permis d'estimer, avec la plus grande 
précision possible de nos jours, l'abon­
dance de certaines populations de céta­
cés sur la zone d'étude. Il s'agit là d'un 
facteur essentiel à la compréhension du 
statut des espèces, qui permet d'éva­
luer par la suite les menaces qui pèsent 
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sur chacune d'entre elles. Aucune ges­
tion correcte ne saurait se passer de cet 
élément fondamental. • 

Nous tenons à remercier tous les partici­
pants à ce programme international, scienti­
fiques, naturalistes et administratifs (13 
nationalités différentes), sans oublier les 
équipages ni les organismes financiers , 
notamment le Ministère de !'Environnement 
et la Direction des Pêches pour la partici­
pation française au budget de cette étude. 
C'est grâce à l'effort de chacun que SCANS 
a été un grand succès scientifique. Notre 
gratitude s'adresse aussi au personnel du 
Musée Océanographique et du CRMM de La 
Rochelle pour la patience dont ils ont fait 
preuve durant ces trois dernières années. 

Le programme SCANS a été financé pour 
moitié par l'Union Européenne, le reste a été 
réparti entre les instances nationales (gou­
vernements et organisations non-gouverne­
mentales) des pays participants. 



'impact écologique 
du filet maillant dérivant 
thon germon et dauphins 
du proche Atlantique 

Loïc ANTOINE, Sami HASSAN!, Michel GOUJON 

et Anne COLLET. 

Par 18° ouest et 46° nord ... 

Les captures accidentelles de dauphins se 
sont trouvées au centre d'une polémique por­
tant sur la pêche au thon germon au filet 
maillant dérivant. Une étude détaillée des cap­
tures accidentelles et de la taille des popula­
tions de dauphins affectées était devenue 
indispensable pour évaluer le risque écolo· 
gique associé à cette pratique nouvelle. 

L e thon blanc ou germon ( Thunnus 
alalunga) est un grand migrateur 

pélagique. La reproduction a lieu dans 
l'océan Atlantique subtropical et la mer 
des Sargasses. Les jeunes poissons, 
âgés de un à cinq ans, font leur appari­
tion au large des Açores au mois de mai, 
puis remontent vers le nord jusqu'au sud 

et l'ouest de l'Irlande et pénètrent dans le 
golfe de Gascogne en suivant le réchauf­
fement des eaux. Au début de l'automne, 
ils regagnent une aire d'hivernage située 
entre les Açores et les îles Canaries. Les 
germons adultes de plus de 5 ans 
migrent alternativement de l'aire d'hiver­
nage à l'aire de reproduction. 
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Derrière le problème écologique des captures accidentelles de dauphins se cache 
également la confrontation de deux techniques de pêche de productivité diffé­
rente: la ligne, à gauche, et le filet maillant dérivant, à droite. 

La pêche au germon : 
une activité plusieurs fois 

séculaire 

Dès le XVlllèm• siècle, le germon est 
pêché à la ligne traînante lors de son 
séjour dans le golfe de Gascogne par 
des pinasses à voile basées à Groix et 
dans d'autres ports bretons et vendéens. 
Au cours des années 1930, l'apparition 
de navires ligneurs équipés d'une cale à 
glace puis d'un moteur permet d'aug­
menter les rendements de la pêche, l'au­
tonomie et le rayon d'action des navires. 
Près d'un millier de bateaux débarquent 
20 000 tonnes de germon en 1939. 
Après la guerre, tous les navires sont 
motorisés. En 1950 est introduite la tech­
nique de pêche à l'appât vivant, et les 
navires qui la pratiquent cohabitent avec 
les ligneurs durant deux décennies. Une 
semblable évolution se produit chez les 
flottilles espagnoles. Puis les Français 
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viennent à abandonner successivement 
l'appât vivant (fin des années 1970) et la 
ligne (milieu des années 1980), les 
hommes et les armateurs se désintéres­
sant de métiers pénibles et de moins en 
moins rentables : il n'y a plus que 1200 
tonnes débarquées en 1986, pour une 
vingtaine de navires. Seule une nouvelle 
technique de pêche pouvait relancer l'in­
térêt des pêcheurs pour une ressource 
par ailleurs modérément exploitée. 

Des premiers filets 
maillants dérivants 

au programme GERDAU 

En France, les premiers essais de pêche 
au germon à l'aide d'un filet maillant déri­
vant (FMD) remontent à 1926, après des 
observations faites au Japon où la tech­
nique existait déjà depuis longtemps. 
Ces essais turent infructueux, comme 
ceux qui furent de nouveau tentés en 

Thon germon 
maillé. 



Une levée ou opération de pêche 

Lorsqu'il atteint la zone de pêche après sou­
vent plusieurs jours de route, le patron repère 
la présence possible de germon à l'aide de dif­
férents indices : température et couleur de 
l'eau, détection au sondeur, présence de 
plancton, d'oiseaux, etc... Le filet est mis à 
l'eau à la tombée du jour par l'arrière du 
bateau, qui avance à demi vitesse de manière 
que le filet se déploie correctement. Une 
bouée munie d'un mât portant un feu et un 
réflecteur radar est amarrée à l'extrémité du 
filet. Celui-ci forme alors un rideau vertical 
dans l'eau, de la surface à 15-20 m de profon­
deur, et plus ou moins sinueux selon l'état de 
la mer et la présence ou non de courants 
marins. Au petit matin, le bateau qui était resté 
à portée de vue de sa bouée, reprend l'extré­
mité du filet et commence à le hisser à bord à 

0 l'aide d'une grosse poulie hydraulique, le vire 
~ filet. Les poissons sont démaillés par deux ou 
~ trois hommes d'équipage au fur et à mesure 
o.: de leur apparition, et stockés provisoirement 

dans un parc. A l'arrière du bateau, deux 
autres hommes rangent le filet débarrassé du 

Le virage du filet débute au poisson, au fur et à mesure de sa remontée. 
petit matin. Le filet reste en moyenne une dizaine d'heures 

dans l'eau ; le filage ne prend qu'une quinzai­
ne de minutes mais le virage peut prendre plusieurs heures, selon la quantité de 
poisson pêchée. Une fois le filet relevé et le poisson vidé puis descendu en cale, le 
patron peut choisir de faire route vers d'autres parages, ou encore de rester sur 
place en pêchant le thon cette fois à la ligne traînante, jusqu'à la tombée du jour où 
il pourra mettre à nouveau le filet à l'eau. La prise moyenne est de 60 germons par 
kilomètre de filet et par nuit, soit 300 kg. La prise peut varier fortement en fonction 
des conditions locales (concentrations, etc.) ou de la saison. 

1947. C'est finalement en 1987 que le 
FMD fait son apparition dans la flottille 
germonière française. Les gains de pro­
ductivité par rapport à la classique ligne 
traînante sont tels qu'une flottille de 
bateaux vendéens et bretons de 18 à 24 
m se reconstitue autour de cette tech­
nique, utilisant de 5 à 10 km de filets par 
unité. Les flottilles asiatiques (Japon, 
Taïwan, Corée), qui possèdent la tech­
nique depuis des décennies, l'ont déve­
loppée sur une échelle bien différente : 
plusieurs centaines de navires pêchent 
le thon, mais aussi l'encornet et le sau­
mon dans les océans Pacifique et Indien, 
au moyen de filets de plusieurs dizaines 
de kilomètres par bateau. L'ampleur de 
ce déploiement peut représenter un 
risque pour les espèces capturées acci­
dentellement telles que les mammifères 
marins, les oiseaux et les tortues, et 
l'opinion publique internationale en est 

alertée. En 1989, l'Assemblée Générale 
des Nations Unies condamne l'usage 
des grands filets dérivants. 

La résolution des Nations Unies a des 
répercussions en Europe puisque la 
même année, la Direction Générale des 
Pêches de la Commission Européenne, 
la DG 14, demande que soit étudiée l'in­
teraction entre les différents engins de 
pêche au germon, dans l'intention de 
réglementer le FMD. L'étude réalisée par 
l'IFREMER et l'IEO (lnstituto Espafiol de 
Oceanograffa) montre qu'en ce qui 
concerne le FMD, l'interaction se traduit 
par une concurrence avec les autres 
métiers pour la ressource, sans qu'une 
influence directe sur les rendements ou 
le comportement du thon ait pu être mise 
en évidence. En 1989 et 1990, 
l'IFREMER fait embarquer quatre obser­
vateurs sur des fileyeurs afin d'évaluer 
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entre autres la fréquence des captures 
accidentelles de dauphins. L'estimation 
des captures totales est de 131 et 440 
dauphins pour 37 et 41 bateaux respec­
tivement. Toutefois cette estimation est 
peu précise en raison de la faible cou­
verture de l'échantillon. Une série de 
marées expérimentales réalisées en 
1991 montre qu'en immergeant les filets 
à deux mètres sous la surface, les prises 
de dauphins semblent être diminuées. 

En janvier 1992, le Conseil des Com­
munautés Européennes limite à 2,5 km 
la longueur de filets utilisable par les 
navires. Toutefois une dérogation pour 
l'usage de 5 km est accordée à 37 
navires et pour deux ans, le Conseil pou­
vant en proroger l'échéance "à la lumiè­
re des bases scientifiques démontrant 
l'absence de tout risque écologiqJ,Je lié à 
[la dérogation]". Le Secrétariat d'Etat à la 
Mer charge alors l'IFREMER d'évaluer la 
faisabilité d'une étude permettant de 
répondre à la question du risque écolo­
gique lié à l'usage du FMD. Un groupe 
d'experts européens est réuni sous les 
auspices de la DG 14. Ce groupe arrive 
à la conclusion qu'une réponse sur l'éva­
luation du risque écologique sur l'en­
semble de l'écosystème ne peut pas être 
fournie dans un délai de deux ans ; il pro­
pose qu'une approche de ce risque soit 
faite par l'étude de l'impact de la pêche 
au FMD sur les dauphins. L'IFREMER 
propose alors le programme GERDAU 
(germon-dauphin) au Secrétariat d'Etat, 
qui donne son feu vert et dégage le 
financement nécessaire. 

Combien les filets 
prennent-ils de dauphins ? 

Le programme GERDAU devait estimer 
le taux de mortalité chez les dauphins et 
son impact sur la dynamique des popu­
lations. Il s'articulait autour de deux 
objectifs principaux : d'une part, évaluer 
le volume des captures accidentelles de 
dauphins dans les FMD, et d'autre part 
estimer les effectifs de dauphins pré­
sents dans les secteurs où s'exerce 
cette pêcherie. Le taux de mortalité se 
déduirait du rapport des captures sur les 
effectifs ; l'impact sur la dynamique des 
populations s'étudierait par un modèle 
intégrant les paramètres biologiques tels 
que longévité et fécondité. 

L'expérience des années précédentes 
montrait que le décompte des dauphins 
capturés ne pouvait être fait de façon 
exhaustive par les pêcheurs eux-
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mêmes. Ce sont donc des observateurs 
scientifiques embarqués sur les bateaux 
de pêche en 1992 et 1993 qui, tout au 
long de la saison de pêche, ont recensé 
les captures non seulement de dau­
phins, mais de toutes les espèces autres 
que les thonidés. Chargés également 
d'autopsier les dauphins capturés, ils 
relevaient les informations et les échan­
tillons nécessaires à l'estimation des 
paramètres biologiques. 

Combien y a-t-il 
de dauphins 

sur la zone de pêche ? 

La taille des populations de dauphins a 
été approchée par l'estimation des effec­
tifs présents sur la zone de pêche, au 
cours de la campagne scientifique dite 
MICA, réalisée pendant la saison de 
pêche au germon en juillet-août 1993. La 
méthode retenue consistait à compter 
les dauphins tout au long d'un parcours 
déterminé à l'avance dans la zone de 
pêche, à partir d'un navire suffisamment 
grand et rapide pour assurer les condi­
tions d'observations requises pour cette 
méthode, dite du "transect linéaire", et 
utilisée par la Commission Baleinière 
Internationale. Un chalutier concarnois 
de 38 m, le "Croix Morand", a été spé­
cialement affrété pour l'occasion. La 
campagne MICA s'est déroulée en trois 
marées de 16 jours. Les transects 
étaient parcourus à la vitesse moyenne 
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Mlca93 

_ Transects parcourus par Beaufort < 2 et visibilité> 2 
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L'ensemble des captures accessoires, ici un espadon et un requin peau-bleue, a 
été comptabilisé. 

Dix-huit observateurs ont été recrutés en 1992, et 17 en 1993, tous ayant une 
solide expérience du travail à la mer. Ils ont été embarqués pour toute la durée de 
la saison de pêche sur des navires qui bénéficiaient de la dérogation à 5 km, per­
mettant une couverture de la flottille statistiquement acceptable. Avant d'embar­
quer, les observateurs ont bénéficié d'une formation les préparant à la collecte des 
informations et au prélèvement d'échantillons, qu'ils retranscrivaient une fois en 
mer sur une série de formulaires préparés à cet effet. Les principales informations 
concernaient les données de pêche (date, heure, position, conditions météorologiques, 
durée de l'opération de pêche) ; le nombre de germons capturés ; les captures acces­
soires (autres poissons : espèce, nombre et taille) ; les captures de cétacés (espèce, 
taille, sexe). Pour les dauphins, une série de prélèvements leur était demandée : dents 
(pour connaître l'âge individuel), peau, estomac, gonades, parasites. Ils notaient égale­
ment les observations visuelles de cétacés : date, heure et position, espèce, taille du 
groupe, présence de jeunes. 

Espèces Nombre de captures 
observées 

1992 1993 
Espèces cible 

thons germons 245300 258600 
autres thons 52 232 

Espèces accessoires et accidentelles 
espadons 259 847 
hirondelles 17750 22180 
cerniers 1560 3040 
requins peau-bleue 18970 21550 
autres requins 70 77 
cétacés 475 377 
tortues 8 26 
oiseaux 11 44 

Détail des cétacés 
dauphins communs 114 90 
dauphins bleu et blanc 330 243 
grands dauphins 10 8 
globicéphales 13 16 
dauphins de Risso 0 7 
cachalots 1 6 
cachalots pygmées 0 1 
rorquals communs 2 0 
petit rorqual 0 1 
cétacés indéterminés 5 5 

~ 

Détail des prises enregistrées par les observateurs embarqués. Ces données sont 
à la base de l'évaluation de l'impact des FMD sur les populations de dauphins. 
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de 11 noeuds, une équipe internationale 
de six spécialistes se relayant toutes les 
deux heures sur la dunette pour, du 
matin au soir, observer à la jumelle et 
compter les dauphins selon un protocole 
défini par la méthode. 

Quelques chiffres 
sur la pêcherie 

Les observateurs embarqués ont cou­
vert, pour les deux saisons consécu­
tives, 58% de la flottille dite "dérogataire" 
(18 navires, sur 31 ayant effectivement 
pêché), et près de 30% de l'effort total 
(60 à 64 navires français actifs au cours 
des deux saisons) . En extrapolant les 
données relevées par les observateurs 
aux statistiques de pêche de l'ensemble 
de la flottille, on pouvait évaluer le volu­
me total des captures accidentelles de 
dauphins. Cependant, l'effort de pêche 
varie d'un thonier à l'autre par les carac­
téristiques du navire, le nombre de 
marées, la longueur de filet (2,5 km nor­
malement, 5 km pour les dérogataires, 
plus pour les fraudeurs). Aussi , le volu­
me total des captures autres que celles 
de germon a été évalué par rapport au 
nombre de germons capturés, obtenu à 
partir des statistiques de débarquement. 

En premier lieu, il apparaît que 84 à 86% 
d~s captures sont constitués de l'espèce 
cible, le germon. Le requin peau-bleue 
(Prionace glauca) compose la majeure 
partie des 15% restants de captures 
accessoires. Parmi celles-ci, il en est 
quatre de forte valeur marchande et qui 
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Recensement de 
cétacés à bord du 
"Croix Morand'', 
chalutier concar­
nois, opération 
MICA 93. 

sont débarquées et vendues en criée : il 
s'agit de l'espadon (Xiphias gladius), du 
cernier (Polyprion americanus), du 
requin taupe (lsurus oxyrinchus) et de 
l'hirondelle de mer ou grande castagnole 
(Brama brama). 

Les cétacés ne représentent que 0, 1 à 
0,2% des captures totales en nombre. 
Les principales espèces concernées 
sont le dauphin bleu et blanc (Stene/la 
coeruleoalba) et le dauphin commun 
(Delphinus de/phis). Le premier repré­
sentait 69% des captures de cétacés en 
1992 et 64% en 1993; le second entrait 
pour 24% des captures pour les deux 
saisons de pêche étudiées. L'extra­
polation à l'ensemble de la flottille a per­
mis d'estimer le nombre total de dau­
phins qui périssent du fait de la pêche au 
FMD, soit en moyenne près de 1600 
individus par saison de pêche (400 dau­
phins communs et 1200 dauphins bleu et 
blanc). Ce chiffre est à rapprocher des 
captures de dauphins dans les années 
1950 et 1960, quand la flottille française 
se composait de 600 ligneurs. On estime 
en effet qu'à cette époque, où la préoc­
cupation sur le sort des dauphins n'exis­
tait pas et où, au contraire, ces espèces 
faisaient l'objet d'une consommation 
locale, 5000 dauphins étaient capturés 
au harpon au cours d'une saison de 
pêche. Cette pratique était également 
courante à bord des nombreux thoniers 
espagnols sur la même zone. 

Des tortues et des oiseaux sont très 
anecdotiquement capturés. L'étude per­
met en effet d'estimer qu'une centaine 
de puffins majeurs (Puffinus gravis) sont 



pris chaque saison dans les filets. Les 
pêcheurs de thon voient également des 
puffins se faire prendre sur les hame­
çons de la ligne traînante. Quelques tor­
tues luth (Dermochelys coriacea) et 
carettes ( Caretta caretta) ont été prises 
et relâchées vivantes. 

Capturer un dauphin n'est pas un événe­
ment fréquent pour un thonier fileyeur. 
Ainsi, 70% des opérations ou coups de 
filets n'entraînent aucune capture de 
cétacé. Il ne semble pas y avoir de rela­
tion directe entre le nombre de thons 
capturés par opération et le nombre de 
cétacés pris dans les filets. Ainsi, s'il 
existe une relation entre l'effort de pêche 
et la capture de dauphins (plus on 
pêche, plus la probabilité de prendre des 
dauphins est élevée), l'abondance locale 
des thons et celle des dauphins ne sem­
blent pas en relation directe. 

La répartition géographique des captures 
de dauphins n'est pas homogène au tra­
vers de la zone étudiée : les prises sont 
plus importantes dans le nord. Cela peut 
s'expliquer d'une part parce que les dau­
phins sont plus nombreux à proximité du 
plateau continental, mais aussi du fait que 
l'effort de pêche y est plus important : la 
flottille y séjourne plus longtemps, en juillet 
et août, que dans le nord des Açores où 
débute la pêche en juin. La distribution des 
captures vers le large suggère que les 
deux espèces de dauphins concernées 
ont une vaste répartition estivale. 

Jeunes ou adultes? 

Plusieurs paramètres biologiques ont 
pu être estimés grâce aux prélèvements 
effectués par les observateurs. Ainsi, 
l'âge des animaux a pu être déterminé 
chez les adultes à partir des coupes de 
dents. La dissection des glandes mam­
maires et des gonades révèle le statut 
reproducteur des femelles et le nombre 
de mises bas antérieures à la capture : 
l'âge à la première reproduction serait 
de 9 ou 1 O ans chez le dauphin com­
mun et 7 ou 8 ans chez le dauphin bleu 
et blanc. Ces résultats sont similaires à 
ceux obtenus pour d'autres populations. 

Les jeunes de l'année, ainsi que ceux 
d'un an révolu , se distinguent facilement 
des sub-adultes et adultes par la taille. 
L'examen des fréquences de longueur 
pour les deux espèces révèle la structu­
re d'âge des animaux capturés dans les 
filets. En 1992, 36% des captures de 
dauphins communs et 50% de celles des 

dauphins bleu et blanc sont composées 
d'individus de l'année. En 1993, ce sont 
les animaux d'un an révolu qui totalisent 
respectivement 43 et 41 % des captures 
de dauphins. Ces éléments suggèrent, 
pour les deux espèces, la progression 
d'une classe d'âge à travers les prises 
d'une année à l'autre, avec un recrute­
ment (nombre de naissances) plus impor­
tant en 1992, et une mortalité relativement 
faible entre 1992 et 1993. La présence de 
jeunes animaux portant un reste de cor­
don ombilical montre que la mise bas a 
lieu au moins en partie pendant la saison 
et sur la zone de pêche au germon. 

Une typologie des captures de dauphins 
montre que les jeunes apparaissent 
dans 81% des cas, dont 32 à 37% asso­
ciés à un adulte, en général une femelle. 
19% des captures sont composées 
d'adultes seuls ou en groupe, le plus 
souvent de mâles. Les jeunes représen­
tent au total 60% des prises, ce qui, 
compte tenu du mode de reproduction 
de ces deux espèces (mature à 7-10 
ans, un jeune tous les deux ou trois ans) 
ne peut représenter leur abondance réel­
le. Les jeunes sont donc très probable­
ment plus exposés, notamment du fait 
de leur inexpérience : comme la plupart 
des grands mammifères, les jeunes dau­
phins connaissent une période d'ap­
prentissage près de la mère. 

Des dauphins : 
où et combien ? 

Les observateurs ont aussi fait des rele­
vés de dauphins à la jumelle. Ces don­
nées n'ont qu'une valeur qualitative, car 
l'effort d'observation était variable et 
dépendant entre autres facteurs du 
temps disponible : élevé pendant que le 
navire fait route, faible à nul en action de 
pêche. Néanmoins ces relevés donnent 
les grands traits de la distribution des deux 
espèces. Le dauphin commun est plus 
souvent vu au-dessus du talus et du pla­
teau continental, tandis que le dauphin 
bleu et blanc paraît plus océanique ; les 
aires de répartition des deux espèces se 
superposent cependant largement puis­
qu'on peut les observer en n'importe quel 
point du secteur étudié. On note que c'est 
le dauphin commun qui est le plus souvent 
observé, jouant souvent à l'étrave du 
bateau ; inversement, les observations 
de dauphin bleu et blanc sont moins fré­
quentes, alors que l'espèce est la plus 
représentée dans les captures de dau­
phins. 
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La campagne MICA a permis de mieux 
cerner la répartition des deux espèces 
dans la zone préalablement définie et 
d'en estimer l'abondance. Pour des rai­
sons évidentes, seules les observations 
effectuées dans des conditions de mer 
calme à peu agitée (Beaufort maximum de 
2) et de visibilité correcte ont pu être rete­
nues pour l'estimation d'abondance, soit 
45% des transects parcourus. Les obser­
vations de dauphins communs sont plus 
nombreuses que celles de dauphins bleu 
et blanc (respectivement 75 et 38), mais la 
taille moyenne des bancs de dauphins 
bleu et blanc est cinq fois supérieure à 
celle de l'autre espèce (respectivement 6 
et 30 individus par groupe observé). 

Rapporté à la zone échantillonnée, le 
nombre le plus probable de dauphins 
communs est de 61 888, celui de dau­
phins bleu et blanc de 73 843. La disper­
sion de ces valeurs autour de la moyen­
ne est importante (de 35 000 à 108 000 
dauphins communs et de 36 000 à 
151 000 dauphins bleu et blanc). Il faut 
également remarquer que ces effectifs 
se rapportent à une portion restreinte de 
l'Atlantique nord-est qu'est la zone de 
pêche au germon, et qu'ils ne sont pro­
bablement qu'une partie des populations 
de dauphins du proche Atlantique. Néan­
moins, on se place, pour les calculs de 
taux de mortalité, dans l'hypothèse 
volontairement pessimiste où on assimi­
le les effectifs de dauphins de la zone 
MICA à ceux des populations entières. 
Le lecteur pourra se reporter au chapitre 
consacré à l'estimation des petits céta­
cés en Manche et en mer du Nord dans 
ce même numéro pour une estimation de 
la population de dauphins communs 
dans une région limitrophe à celle 
échantillonnée pendant l'opération MICA 
93 : le secteur Iroise-sud Irlande. 

Mortalité de dauphins 
due à la pêche 

La mortalité subie par ces populations de 
dauphins du fait de la pêche au FMD se 
mesure par le rapport des captures à l'ef­
fectif des populations (R=C/N). Ainsi, 
pour le dauphin commun, ce taux 
moyen, ou taux le plus probable serait de 
près de 0,7%, et de 1,6% pour le dau­
phin bleu et blanc. Cependant, pour esti­
mer le risque encouru par les popula­
tions de dauphins, on se place délibéré­
ment dans la situation la plus défavo­
rable : la borne minimum de l'estimation 
des effectifs de dauphins comparée à la 
borne maximum de l'estimation des cap­
tures, même si ce scénario n'a qu'une 
chance sur mille d'être vrai. On obtient 
alors des mortalités de 4,2% et 1,5% 
pour le dauphin bleu et blanc et le dau­
phin commun respectivement. 

Les conséquences de ces taux de mor­
talité sur la dynamique des populations 
concernées ont été calculées par modé­
lisation, à partir des paramètres biolo­
giques mesurés (l'âge à la première 
mise bas, l'intervalle entre les nais­
sances, les taux de mortalité) et fournis 
par d'autres études (taux moyen de sur­
vie des jeunes et des adultes). Si on se 
limite aux bornes supérieures des inter­
valles de confiance des taux de mortalité 
(seuil à 5%), les populations de dauphins 
seraient affectées d'un taux de décrois­
sance annuel de 1 %, qui se soustrait au 
taux intrinsèque de croissance de ces 
populations. L'inconnue porte sur ce taux 
intrinsèque, qu'on ne peut mesurer 
directement. Dans l'hypothèse non 
déraisonnable où ces populations 
seraient, en l'absence de pêche, soit en 

Le dauphin bleu et blanc (à gauche) et le dauphin commun (à droite) sur la zone 
de pêche. 
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état d'équilibre, soit en accroissement, il 
est peu probable que la situation décrite 
entraîne à court terme une diminution 
notable des populations. On sait par 
ailleurs que des mécanismes compensa­
toires peuvent apparaître (tels que le 
raccourcissement de l'intervalle entre les 
mises bas) pour contrecarrer la mortalité 
des jeunes. Ceci n'a cependant pas pu 
être mis en évidence au cours de cette 
étude, faute d'une durée d'observation 
suffisante. 

Les chercheurs américains ont été 
confrontés aux mortalités de dauphins 
causées par la pêche thonière à la senne 
dans le Pacifique centre-est, dès les 
années 1970. Au milieu des années 
1980, la taille des populations de dau­
phins se situait à 50% de leur valeur à 
l'état d'équilibre, du fait des très fortes 
mortalités dues à la pêche Gusqu'à 197 
000 individus en 1973). A ce niveau de 
population, le taux moyen de croissance 
annuel était estimé à 4%. La réglemen­
tation américaine a alors fixé le " prélè­
vement " maximal par pêche à la moitié 
de ce taux de croissance, soit 2%. 

Les résultats de GERDAU 
et la Commission européenne 

Examinant fin 1993 les résultats du pro­
gramme GERDAU et la situation qu'ont 
connue les populations de dauphins du 
Pacifique centre-est, [e Comité Scienti­
fique, Technique et Economique de la 
Commission Européenne (CSTEP) 
concluait que l'usage des FMD ne repré­
sentait pas un risque écologique immé­
diat, mais que l'augmentation de l'effort de 
pêche pouvait entraîner un risque. Le 
CSTEP recommandait de poursuivre le 
suivi scientifique et l'encadrement strict de 
l'effort de pêche. La dérogation autorisant 
à 37 navires français l'usage de 5 km de 
filet n'a pas été prorogée, la Commission 
ayant estimé que, plus que les incertitudes 
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qui entachaient les résultats scientifiques, 
les tensions entre communautés de 
pêcheurs exigeaient le renforcement des 
limitations d'usage du FMD. 

Le CSTEP a renouvelé ses recom­
mandations en février 1995. Entre 
temps, le suivi des captures accidentel­
les a été interrompu, essentiellement du 
fait du coût très élevé qu'elles impli­
quent. En revanche, l'effort de pêche, 
après avoir culminé en 1993, a régressé 
depuis, principalement du fait de l'appli­
cation stricte de la réglementation euro­
péenne sur la longueur des filets (2,5 km 
de filet par navire) par la flottille françai­
se depuis juillet 1994, et la diminution du 
nombre de navires français qui n'étaient 
plus que 50 en 1995. L'Irlande et la 
Grande Bretagne semblent avoir enrayé 
le développement de la pêche du ger­
mon au FMD, leurs deux flottilles confon­
dues ne dépassant pas 20 navires 
depuis 1994. 

Il existe d'autres pêcheries de filet déri­
vant en Europe : il s'agit de la pêcherie 
italienne d'espadon en Méditerranée, 
mais aussi de la pêcherie de saumon de 
la mer Baltique, moins connue mais 
importante au plan économique. Toutes 
deux connaissent également des incerti­
tudes quant à leur devenir, puisque, 
même si elles n'ont pas fait l'objet d'étu­
de scientifique de grande envergure, 
elles sont comme la pêche au germon en 
sursis. Le projet de réglementation, non 
encore décidé par la Commission mais 
appuyé par le Parlement européen, est 
d'interdire définitivement le FMD, quels 
que soient sa taille et son usage, dans 
les eaux sous juridiction européenne à 
partir de 1998. • 



t es phoques sur 
les côtes de Bretagne 
une enquête estivale 

Vincent RIDOUX, Pol CRETON et Patrick ALLALI 

Les colonies des Sept-Îles et de l'archipel de 
Molène sont maintenant assez bien connues. 
Cependant, des phoques sont vus en de nom­
breux autres points des côtes de Bretagne. Une 
enquête tente de faire un point sur ces animaux 
dispersés ... 

N'importe quel secteur des côtes de Bretagne peut recevoir la visite au moins tempo­
raire d'un phoque gris. 

D es phoques fréquentent les côtes de 
Bretagne probablement depuis tou­

jours. Ces animaux apparaissent dans la 
toponymie côtière, les contes et 
légendes, les récits des anciens voya­
geurs naturalistes ou dans les cartes 
postales du début du siècle. Ils sont bien 
sûr présents dans la mémoire des habi­
tants des îles et des côtes dont ils font, 
encore aujourd'hui, partie du quotidien. 
Depuis les années soixante, les scienti­
fiques et les naturalistes ont principale­
ment focalisé leurs efforts sur les zones 

de plus fortes concentrations (toutefois 
bien relatives par comparaison avec les 
îles britanniques), où la reproduction 
pouvait être attendue, et sur les jeunes 
animaux trouvés malades ou blessés en 
hiver. Ainsi, les sites des Sept-Îles, de la 
baie de Morlaix et de Molène reçurent-ils 
une attention toute particulière tandis 
que se constituait un réseau de récupé­
ration et de soins aux jeunes phoques en 
vue de les relâcher à proximité des colo­
nies et ainsi de soutenir les petites popu­
lations résidentes. 
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Répartition géographique des témoi­
gnages obtenus pendant l'enquête réa­
lisée au cours de l'été 1994 (haut) et 
estimation de la taille des groupes 
inventoriés (bas). Pour comparaison, 
les effectifs des colonies de Molène et 
des Sept-Iles sont données dans les 
carrés 

Une enquête en 1994 

Dans le même temps, des observations 
éparses montraient que des phoques 
pouvaient être rencontrés tous les ans 
dans n'importe quel secteur côtier de 
Bretagne, ainsi d'ailleurs que sur le reste 
des côtes de la Manche et, à un degré 
moindre, du golfe de Gascogne. Qui sont 
ces animaux : phoques gris ou veaux­
marins? Sont-ils résidents, saisonniers 
ou simplement de passage? S'agit-il de 
jeunes de l'année ou d'animaux de 
toutes catégories d'âge? Enfin, forment­
ils des groupes reproducteurs stables? 
Ces questions sont au centre de l'éva­
luation des populations de phoques gris 
en Bretagne, car compte tenu de la peti­
tesse des colonies suivies tradition-
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nellement (45-50. individus à Molène et 
10-20 aux Sept-lies), le total des ani­
maux dispersés le long des côtes peut 
représenter une fraction non négligeable 
de l'ensemble. 

A l'instar des phoques eux-mêmes, l'in­
formation les concernant est aussi très 
dispersée. Des milliers de personnes en 
voient probablement tous les ans dans 
les secteurs du littoral où elles ont leurs 
habitudes, qui de pêche, qui de loisir 
nautique, ou de plongée sous-marine. 
Comme première approche, nous avons 
tenté de rassembler ces témoignages 
par le moyen d'une enquête dont le sup­
port principal était une affiche soutenue 
par des articles dans la presse locale. 
L'affiche, financée par le Ministère de 
!'Environnement, invitait les pêcheurs, 
plaisanciers et autres usagers de nos 
côtes à signaler leurs observations. Elles 
fut placardée dans plus de 500 points le 
long des côtes de Bretagne, dans des 
lieux fréquentés par la population cible 
supposée bien connaître le milieu marin 
littoral. Ont été sélectionnés à cet effet 
différents services et administrations 
(mairies, gendarmeries maritimes, Affaires 
Maritimes, Phares et Balises, séma­
phores, Conservatoire du Littoral, capitai­
neries de ports, vedettes inter-îles) ainsi 
que des associations (protection de la 
nature, plaisanciers, sports nautiques et 
plongée). Une fois l'ensemble du dispo­
sitif en place, ou supposé en place (il est 
très difficile de connaître le nombre d'af­
fiches véritablement posées par les des­
tinataires et d'évaluer l'efficacité du lieu 
d'affichage retenu), une série d'articles 
dans la presse locale a donné le top de 
départ de l'enquête en juin 1994. 

Du Mont Saint-Michel 
à Noirmoutier 

Une centaine de réponses reçues pen­
dant l'été, 103 exactement, ont été 
jugées valides. Eparpillées du plateau 
des Minquiers, territoire britannique situé 
à l'ouest des îles Chausey, et du Mont 
Saint-Michel jusqu'aux roches de l'île du 
Pilier dans le nord-ouest de Noirmoutier, 
les témoignages obtenus jalonnent l'en­
semble des côtes de Bretagne, avec 
cependant des zones de concentration 
plus élevée, des trous dans la distribu­
tion et quelques points de la côte "ani­
més" par des individus atypiques qui se 
laissent complaisamment observer par 
les vacanciers. A part les données pro­
venant du golfe normano-breton et celles 



situées au sud de Lorient, on observe 
une quasi-continuité de témoignages 
depuis les Sept-lies jusqu'au pays bigou­
den avec cependant des trous corres­
pondant à la baie de Lannion et à la côte 
nord du Léon de part et d'autre de la baie 
de Goulven. L'absence de témoignages 
provenant de ces deux secteurs ainsi 
que de la côte du Trégor entre Perros 
Guirrec et Bréhat n'est d'ailleurs pas 
nécessairement le reflet d'une absence 
véritable de phoques mais peut être due 
à un artefact de l'enquête. 

Deux cabotins faussent 
les statistiques 

Sur les 103 observations enregistrées, 
39 correspondent à deux phoques parti­
culièrement familiers, l'un dans le fond 
de la baie de Douarnenez qui a suscité 
22 témoignages pendant les trois mois 
de l'enquête et l'autre, sur la plage de 
Hoëdic, où il a défrayé la chronique pen­
dant de longues semaines. 

Le phoque de la baie de Douarnenez, dit 
"Jaune-Rouge", est un animal issu du 
centre de soins pour phoques d'Océano­
polis et muni d'un code couleur collé sur 
le poil du sommet de la tête permettant 
de l'identifier en mer. Ce phoque mâle, 
âgé d'environ six mois quand il fut relâ­
ché en rade de Brest en avril, a rapide­
ment gagné la baie de Douarnenez, où il 
a fréquenté pendant tout l'été les côtes 
situées entre la plage du Ris à Douar­
nenez et la commune de Telgruc. Il avait 
ses habitudes de repos dans deux petits 
ruisseaux où il dormait, soit dans l'eau 
sous un pont, soit à terre dans des prai­
ries humides. Accessoirement, il utilisait 
des embarcations au mouillage pour dor­
mir quelques heures. 

A Hoëdic, l'animal n'était pas connu de 
nos fichiers avant l'enquête. Il s'agissait 
d'un jeune mâle d'un ou deux ans qui fré­
quentait assidûment une plage de l'île au 
moment de la baignade. De nombreux 
témoignages signalent alors son com­
portement extrêmement familier qui 
l'amène à rechercher le contact avec les 
plagistes. Il se laisse caresser, monte sur 
le dos des baigneurs, les mordille aux 
chevilles, aux bras ou à la hanche, les 
retient dans l'eau quand ils tentent de 
regagner la plage. Ce phoque fut sans 
doute le plus photographié de Bretagne 
pendant l'été 1994. Parmi le nombreux 
courrier reçu à son sujet, celui du Dr. 
Moissonnier, vétérinaire de l'Ecole de 

Un étrange estivant : Jaune-Rouge dit 
"Jonas" en baie de Douamenez pen­
dant l'été 1995. 

Maisons-Alfort, est particulièrement pré­
cis et descriptif. "Un jeune mâle phoque 
gris de l'Atlantique était présent sur l'île 
d'Hoëdic durant cette période [. . .]. Il se 
laissait approcher par les adultes et les 
enfants, tout d'abord à une bonne distan­
ce, puis se laissait caresser et acceptait de 
la nourriture fraîche (poissons). Le phoque 
a même tenté ce que l'on peut envisager 
comme une manœuvre d'accouplement­
jeu avec une dame : petites morsures à la 
taille avec chevauchement de la cuisse de 
la dame, un peu comme les chiens le pra­
tiquent avec leur propriétaire lors d'hyper­
génésie. Sa participation aux bains a pro­
gressivement accentué la fréquentation 
de la plage et je ne sais pas ce qu'il est 
advenu de l'animal après le 13 août. 
L'absence de stop marqué sur le chan­
frein, la présence de narines jointives ver­
ticales lors de /'occlusion, d'oreillons bien 
visibles et d'un prognathisme inférieur très 
marqué permettent d'affirmer qu'il s'agis­
sait d'un phoque gris. A mon sens, il 
s'agissait d'un jeune mâle, car la dentition 
était celle d'un adulte et montrait la pré­
sence de tartre dentaire. La présence d'un 
pénis bien visible lorsque l'animal se met­
tait sur le dos permet la diagnose du sexe. 
Enfin sa taille devait être comprise entre 
1,2 et 1,5 m." 

Ce phoque a été signalé dans ces 
parages dès le début mai et jusqu'en fin 
août. En avril 1995, au même endroit, un 
phoque également très familier était 
observé sans qu'il soit possible de dire s'il 
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s'agissait du même individu. D'après cer­
tains habitants de Hoëdic, il serait là 
depuis deux ans. 

Une grande familiarité 
dans l'eau 

A côté de ces deux cas extrêmes, l'enquê­
te a été l'occasion de collecter de nom­
breux témoignages concernant la grande 
familiarité que peuvent avoir les phoques 
dans l'eau à l'égard des hommes. Deux 
observations confirmées par plusieurs 
personnes indépendantes ont permis 
d'identifier des individus par la lecture en 
plongée du numéro à cinq chiffres de leur 
bague. L'un d'eux, observé près de Melon 
(29), était un phoque issu du centre de 
soins d'Océanopolis, relâché un an et 
demi plus tôt en rade de Brest, mais 
jamais revu dans l'intervalle. L'autre, 
observé dans l'archipel de Molène, avait 
été bagué dans les îles britanniques. Pour 
permettre de telles observations, il a fallu 
que ces animaux passent et repassent à 
quelques mètres seulement des plon­
geurs de nombreuses fois. 

La présence des poissons pris par les 
plongeurs peut expliquer cette attirance 
des phoques, mais ce n'est pas tout. Ainsi 
les jeux à caractère sexuel, comme sug-
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géré par le vétérinaire en vacances à 
Hoëdic, peuvent également être le moteur 
de ces interactions. C'est clairement le cas 
pour une rencontre vécue près des roches 
du Toulinguet par un chasseur sous­
marin. Un phoque mâle d'environ 1,8 à 2 
m de long, est veriu enlasser la jambe du 
plongeur avec ses pattes avant et tentait 
de le retenir sous l'eau tout en le mordant 
à la hanche. Au prix d'une bonne frayeur et 
d'un morceau de néoprène arraché, le 
plongeur a rompu le contact en trouvant 
refuge sur une roche émergée. 

Des bateaux 
pour se reposer 

Les petites embarcations au mouillage atti­
rent également les phoques qui les sélec­
tionnent parfois comme site de repos. Ainsi 
dans le port de plaisance de Brest, un gar­
dien de nuit eut-il la surprise de découvrir 
un phoque endormi dans un zodiac. En 
baie de Douarnenez, c'est le fameux 
"Jaune-Rouge" qui utilisait les bateaux au 
mouillage pour faire la sieste, n'abandon­
nant le lieu à son propriétaire légitime que 
quand celui-ci dut l'enjamber pour lever 
l'ancre. Enfin, à Noirmoutier, près des 
roches situées au large de l'îlot du Pilier, 
des plaisanciers à bord d'un pêche-prame-

Tête-à-tête ami­
cal entre une 
jeune femelle 
phoque gris et 
un plongeur 
sous-marin. 



nade à coque plastique virent leur partie de 
pêche à la ligne interrompue par l'arrivée 
d'un phoque qui avait entrepris d'escalader 
le caillebotis arrière pour s'y reposer, ne se 
doutant pas que ce bateau à l'ancre pouvait 
être déjà habité. 

Cette grande familiarité que peuvent parfois 
montrer les phoques gris n'est pas nouvel­
le. Parmi les données éparses anciennes, 
on trouve également un phoque dormant 
régulièrement dans un bateau au mouillage 
dans le golfe du Morbihan en 1975. La 
même année, un phoque bagué en Grande 
Bretagne était reconnu en plongée près de 
l'île Dumet (44) après avoir déjà été identi­
fié par d'autres plongeurs quelques jours 
plus tôt aux environs du Croisic. 

Des phoques gris, 
des veaux-marins 

L'immense majorité des observations 
concernent des phoques gris de manière 
quasi ·certaine, mais d'autres espèces ont 
aussi été enregistrées au cours de l'en­
quête. 

A part la petite population résidente de la 
baie du Mont Saint-Michel, le phoque 
veau-marin n'est pas connu pour fréquen­
ter la Bretagne de manière permanente. 
Dans la région de Saint-Malo et du golfe 
normano-breton en général, la confusion 
est cependant possible et beaucoup d'ob­
servateurs appellent veau-marin toute 
espèce de phoque, un peu comme on 
nomme marsouin toute espèce de petit 
cétacé en Bretagne. Ainsi les veaux­
marins annoncés sur les Minquiers se 
révélèrent être des phoques gris sur les 
photos. De même les veaux-marins, 
confirmés en baie du Mont Saint-Michel, 
hébergent parfois des phoques gris dans 
leurs rangs. Au cours de l'été, un veau­
marin véritable a été capturé dans une 
pêcherie côtière de la baie, puis relâché 
vivant. 

Loin de là, un veau-marin solitaire a été 
signalé par trois observateurs confirmés 
dans le secteur de la Forêt-Fouesnant où 
il aurait séjourné plusieurs mois, comme 
l'avait fait un autre de ses congénères 
quelques années auparavant dans l'es­
tuaire du Goyen. Pour quelques individus 
isolés observés par des naturalistes 
confirmés, combien de veaux-marins se 
cachent dans la masse des observations 
de phoques gris ? Il est difficile d'y 
répondre et seule la présence d'un 
phoque dans un habitat inhabituel pour le 

phoque gris peut mettre la puce à l'oreille 
et inciter à rechercher des éléments de 
diagnose complémentaires ou des 
preuves photographiques. 

Un phoque à capuchon 
et un phoque barbu 

Pendant la durée de l'enquête, deux rares 
visiteurs de l'arctique sont venus se perdre 
sur nos côtes : un phoque à capuchon, 
trouvé dans un petit estuaire du fond de la 
rade de Brest en août, et un phoque 
barbu, découvert un mois plus tard en baie 
de Douarnenez. Ces animaux, tous les 
deux nés au printemps précédent sur la 
banquise, provenaient de populations 
dont les éléments les plus proches se 
reproduisent sur la côte orientale du 
Groënland. Si le phoque à capuchon a été 
signalé en France en quelques rares 
occasions lors de ces vingt dernières 
années, l'observation d'un phoque barbu 
est un véritable évènement naturaliste, 
puisque cet individu n'est que le deuxième 
observé depuis le début du siècle dans 
notre pays. Il est à signaler que ces deux 
phoques n'ont pu être positivement identi­
fiés que parce qu'ils ont été l'un tué et 
l'autre blessé et recueilli en centre de 
soins. S'il n'avaient pas connu ces destins 
tragiques, ils seraient probablement venus 
grossir, dans les résultats de l'enquête, les 
bataillons de phoques présumés gris. 

De l'anecdote au général 

Chaque témoignage recueilli au cours de 
l'enquête est une anecdote et, même si un 
questionnaire type servait de guide pour 
mener l'entretien avec chaque observa­
teur, il est difficile de collecter cette infor­
mation selon un format véritablement 
standardisé. Il en résulte une grande diffi­
culté à tirer des conclusions générales sur 
les populations de phoques des côtes de 
Bretagne. 

Néanmoins, la juxtaposition de toutes ces 
données éparses fait apparaître des 
zones de plus forte densité d'observation, 
principalement situées dans l'ouest de la 
Bretagne, qui sont potentiellement autant 
de nouveaux sites intéressants pour les 
phoques gris, venant s'ajouter aux deux 
colonies connues. 

Cependant, avant même de vérifier sur le 
terrain le caractère plus ou moins perma­
nent de la fréquentation par des phoques 
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de ces différents secteurs, on peut déjà 
séparer les observations de phoques dans 
l'eau de celles concernant des animaux se 
reposant à sec. Ce dernier critère est un 
indice fort de résidence, au moins saison­
nière, des animaux sur le site. En effet, les 
recensements standardisés effectués 
dans l'archipel de Molène pendant deux 
ans et demi ont montré que des phoques, 
identifiés individuellement par des 
marques naturelles, montraient une certai­
ne fidélité à leur reposoir de marée basse. 

Zones de chasse 
et zones de repos 

Les principales zones de repos ainsi 
signalées au cours de l'enquête sont les 
Minquiers, la baie de Morlaix, la région des 
abers, les roches de Penmarc'h et les 
roches de Hoedic. Les observations, pour­
tant nombreuses, provenant de la façade 
ouest du Finistère concernent surtout des 
animaux dans l'eau et seraient donc plutôt 
des zones de chasse fréquentées par des 
phoques se reposant sur d'autres sites. 

A cet égard, un cas intéressant concerne 
un phoque mâle marqué d'une très grosse 
plaie mal cicatrisée sur l'arrière du cou. 
Cet individu bien connu dans l'archipel de 
Molène se reposait régulièrement, pen­
dant tout le mois de juillet 1994, près de la 
balise de Fornic, au sud ouest de 
Béniguet. Le 20 juillet, un phoque au 
signalement identique était vu en plongée 
pendant près d'une demi-heure dans le 
goulet à hauteur du fort du Mingant. Le 5 
septembre, une autre observation en plon­
gée d'un animal marqué d'une large cica­
trice sur la nuque était faite sur l'autre rive 
du goulet de Brest, près du fort des 
Capucins. Si ces témoignages concernent 
effectivement le même individu, ils illus-

trent bien l'idée que les phoques résidant 
dans l'archipel de Molène, où ils utilisent 
les reposoirs à marée basse, peuvent, à la 
faveur du flot, aller chasser sur les côtes 
du continent depuis l'anse de Camaret, le 
goulet et la rade de Brest et, vers le nord, 
au moins jusqu'aux roches d'Argenton et 
de Portsall, puis revenir avec le jusant vers 
leur reposoir de prédilection. 

La population bretonne 
de phoques gris 

revue à la hausse 

Comme on l'aura compris avec l'exem­
ple précédent, pour ne pas risquer de 
compter deux fois le même individu, il 
importe de ne retenir que les observa­
tions de phoques au repos pour évaluer 
l'importance des différents sites révélés 
par l'enquête. 

A part le plateau des Minquiers, l'en­
semble des sites identifiés se trouvent à 
l'ouest d'une ligne Perros Guirrec-Auray et 
ne rassemblent pas plus de 5 individus 
chacun. Un important travail de validation 
sur le terrain reste maintenant à faire pour 
confirmer et préciser ces informations 
éparses obtenues au cours d'un seul été. 
Enfin, d'autres zones ont pu échapper à 
cette approche du fait d'une couverture 
peut-être incomplète et d'une communica­
tion dont il est bien difficile de mesurer l'im­
pact sur tous les secteurs de côtes de la 
région. Toutefois, on peut déjà estimer à 
un minimum de quinze à vingt phoques le 
nombre d'animaux résidant dans d'autres 
secteurs côtiers que les colonies connues 
aux Sept-îles et dans l'archipel de Molène, 
soit près du tiers des effectifs recensés 
habituellement sur ces deux derniers sites 
(voir article sur Molène dans ce numéro et 
Siorat et al 1993). 

Cette femelle borgne réside en permanence .au large 
de Penmarc'h ; cette présence signalée au cours de 
l'enquête est maintenant validée par la photo-identi­
fication de cet individu remarquable. 
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es visiteurs polaires 
arrivent en été 
Vincent RIDOUX, Gaël RAULT et Jacques NISSER 

Curieusement, les phoques des eaux glaciales 
de l'Arctique égarés en Bretagne nous visitent 
pendant les mois les plus chauds. 

1 dentifier les phoques peut devenir très 
routinier tant les phoques gris prédo­

minent dans les statistiques. Mais atten­
tion aux surprises qui peuvent tromper 
l'observateur peu vigilant ! 

Trois phoques exotiques 
c: 
g 

~ ~:ni: d:o~~r~~l~i,' r~~e ~~r~~~~~~e~~n~~ 
lait la présence d'un jeune phoque mort 
gisant dans son annexe amarrée à la 
berge. De la taille d'un jeune phoque 
gris, l'animal présentait un profil étrange 
avec une tête anormalement large dotée 
d'un museau court. La fourrure, couver­
te de la vase grise de l'estuaire, ne lais­
sait rien paraître de sa coloration. 
Nettoyé au jet, le phoque apparut alors 
uniformément sombre sur le dos et gris 
argenté sur le ventre, avec le masque 
noir des jeunes phoques à capuchon de 

~ quelques mois, les "blueback' des chas­
~ seurs canadiens . ..., 
1-' Le 27 septembre 1994, le fameux 

"Jaune-Rouge", phoque gris issu 
quelques mois plus tôt de la clinique 
d'Océanopolis, était signalé sur sa plage 
de prédilection à Sainte Anne La Palud, 
baie de Douarnenez. Ce jour-là, il était 
accompagné d'un deuxième phoque 
apparemment blessé. Transporté à 
Océanopolis, l'animal prostré dans le 

De haut en bas : jeune phoque à capu­
chon découvert en rade de Brest ; 
moustaches déployées, le phoque 
barbu se repose en surface ; jeune 
phoque annelé montrant, quelques 
jours après la fin de la mue, sa colo­
ration caractéristique. 
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Relâché le 29 septembre 1995 sur la côte nord dans l'espoir qu'il retrouve le che­
min de l'Arctique, le jeune phoque annelé est revu un mois plus tard sur les côtes 
de ... Charente Maritime, puis dans le port de Douamenez où il séjourna plu­
sieurs semaines à partir du 10 décembre. 

coffre du véhicule se cachait la tête 
contre le plancher, laissant apparaître ses 
pattes arrières aux articulations très mas­
sives. Ce n'est qu'une fois dans son bac 
de quarantaine que l'animal exhiba la 
paire de moustaches longues et très four­
nies caractéristiques du phoque barbu. 

Le 27 juillet 1995, un phoque de 50 à 60 
centimètres était signalé à Plouguer­
neau. Partagé entre l'idée d'une mauvai­
se évaluation de la longueur par l'obser­
vateur et la possibilité d'une naissance 
isolée de veau-marin, le soigneur 
d'Océanopolis se rend sur place mais ne 
parvient pas à examiner le phoque de 
près car il avait regagné la mer. Sa très 
petite taille était cependant confirmée. 
Le 3 août, un phoque répondant au 
même signalement, est trouvé échoué 
dans l'arrière port du Conquet. Cette fois 
le phoque fut capturé aisément ; il était 
très petit, avait l'allure d'un mini veau­
marin, mais il montrait sur sa fourrure les 
anneaux clairs sur fond sombre qui ont 
donné son nom au phoque annelé. 

Ces trois espèces n'appartiennent pas à la 
faune de Bretagne. Ce sont des phoques 
de lArctique, tous étroitement inféodés 
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aux régions de banquise, surtout en mars­
avril, quand ils mettent bas sur la glace de 
mer. Sous nos !attitudes, ces animaux 
sont de véritables raretés, même si dans 
leurs contrées d'origine, on évalue leur 
population à 500.000 individus pour cha­
cune des deux premières espèces et envi­
ron 5.000.000 pour le petit dernier, qui est 
en réalité le deuxième phoque le plus 
abondant de la planète. 

Le point commun entre ces trois évène­
ments naturalistes récents est leur avène­
ment au coeur de l'été. Une petite rétros­
pective des données passées concernant 
ces espèces en France montre qu'il s'agit 
là plus que d'une simple coïncidence. En 
effet, les sept précédents phoques à capu­
chon observés en France sont apparus 
entre les mois de juillet et de septembre ; 
le seul précédent phoque barbu est si 
ancien (1910) que sa date d'arrivée est 
maintenant oubliée ; enfin, les quatre 
phoques annelés antérieurs ont été trou­
vés en juillet et août, sauf le premier 
d'entre eux découvert le 20 décembre 
1911 à l'île de Batz (Duguy 1988). 

Ainsi, sur quinze individus de ces trois 
espèces arctiques, treize ont été trou-



vés en plein été alors que l'essentiel 
des échouages de phoques en France 
(phoques gris et veau-marin princi­
palement) a lieu traditionnellement de 
décembre à avril (voir chapitre corres­
pondant dans ce volume). 

Nés au printemps 
sur la glace 

Tous ces phoques polaires ont en com­
mun de se reproduire sur la banquise 
en mars-avril. Dans l'Atlantique, on les 
trouvera donc dans le grand Nord 
canadien, tout autour du Groënland et 
dans l'Arctique européen, autour des 
archipels du Svalbard (Norvège) et de 
la Terre François Joseph (Russie). 
Enfin, le phoque barbu et le phoque 
annelé fréquentent également la mer 
de Barents et la mer Blanche, et le der­
nier cité a également une petite popu­
lation isolée en mer Baltique. 

Une quatrième espèce arctique, le 
phoque du Groënland, a également été 
enregistrée en France à neuf reprises. 
Cependant, huit de ces apparitions sur 
nos côtes ont 
eu lieu dans 
l'espace d'une 
année au cours 
d'un phénomè­
ne d'invasion 

Les naissances, nécessairement très 
synchronisées chez ces espèces de 
glace, lancent donc un grand nombre 
de jeunes sevrés dès le mois de mai 
dans le nord de l'Atlantique. Bien que 
l'on connaisse très mal leurs mouve­
ments, ces jeunes animaux se disper­
sent probablement sur d'assez grandes 
distances, comme on l'observe chez 
les phoques gris en hiver quelques 
mois après le pic des naissances. Ainsi 
ces phoques polaires trouvés en 
Bretagne, dont la taille indique qu'il 
s'agit le plus souvent de jeunes de l'an­
née, seraient les représentants les plus 
éloignés d'un erratisme naturel des 
nouveau-nés sevrés, les plus aventu­
reux pouvant atteindre les côtes bre­
tonnes en trois ou quatre mois, c'est-à­
dire au cœur de l'été. Le régime géné­
ral des vents et des courants dans l'At­
lantique nord plaiderait pour une origi­
ne groënlandaise de ces animaux. 

qui fut observé sur toutes les côtes 
européennes en 1987-88 (Duguy 
1988). Compte tenu de la particularité 
de ce processus, le phoque du Groën· 

land a été écar­
té des consi­
dérations déve­
loppées dans 
cet article. 

Phoque du Groënland adulte. 

87 



Toujours prêts à partir à l'eau, les phoques utilisent des reposoirs différents à 
marée basse et à marée haute 

Ces phoques sont l'objet depuis quel­
ques années d'une attention particulière 
car les populations françaises consti­
tuent la limite sud de l'espèce en Europe. 
Ces groupes résidents très marginaux 
sont particulièrement sensibles aux ten­
dances générales affectant l'ensemble 
du stock européen. Après l'épidémie 
massive de 1988, le retour rapide des 
effectifs en quelques années seulement, 
et à cause des effets néfastes avérés ou 

supposés de la pollution de la mer du 
Nord sur la santé et la fécondité des 
veaux-marins, cette espèce est sous 
haute surveillance à travers toute son 
aire de répartition européenne. 

Cet article a pour but de faire le point sur 
le statut de la petite population de la baie 
du Mont Saint-Michel, en synthétisant 
les données éparses recueillies ces der­
nières années par trois observateurs ou 

Cicatrices, oeil crevé et longues moustaches : 
un vieux loup marin en chasse 

Le 24 septembre 1992, le temps est 
gris et un assez fort vent d'ouest a 
creusé la mer. A une centaine de 
mètres devant le bateau, une drôle de 
bouée blanche et noire flotte comme 
un bouchon. Le bateau, moteur 
coupé, est porté vers elle par le vent, 
jusqu'à ce que nous la distinguions 
parfaitement. C'est la tête d'un gros 
phoque, tendue à la verticale, qui a 
une grosse plie coincée entre les 
mâchoires. Le ventre blanc du poisson 
s'agite comme un fanion. Notre 
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phoque a bien du mal à avaler sa 
proie et, tout à ses efforts, ne semble 
pas avoir remarqué notre approche. 
Le souffle coupé, nous passons à 
moins de dix mètres de lui : il s'agit 
d'un individu de grande taille , couvert 
de cicatrices, borgne de l'oeil gauche, 
aux impressionnantes moustaches ... 
Nous passons lentement sans qu'il 
daigne nous prêter attention et, bien­
tôt, sa tête disparaît dans le clapot ... 

P.L.M. 



groupes d'observateurs qui, dans le 
cadre de leurs activités naturalistes, édu­
catives ou scientifiques, fréquentent 
assidûment la baie. 

76 visites, 148 phoques 

Soixante-seize visites dans l'une ou 
l'autre zone de la baie du Mont Saint­
Michel ont été rapportées avec un total 
de 148 veaux-marins et six phoques gris. 
Depuis 1992, des "concentrations" de 8 à 
11 phoques veaux-marins ont été signa­
lées chaque été. L'absence d'effectifs 
comparables en hiver tient probablement 
plus à la rareté relative des données hiver­
nales qu'à la mise en évidence d'une quel­
conque fluctuation saisonnière des effec­
tifs de phoques. 

Il est à noter que la simple présence des 
phoques dans la baie a été établie pour 
tous les mois de l'année sauf octobre, jan­
vier et mars. Il y a fort à parier qu'il s'agit là 
aussi d'un artefact d'échantillonnage 
dépendant plus de la présence des obser­
vateurs que de celle des phoques. Il est 
cependant trop tôt pour se prononcer sur 

Comptages depuis la côte 

e> nombre moyen 
par visite 

la résidence des animaux dans le secteur. 
Toutefois, un gros individu remarquable à 
son oeil gauche crevé et ses nombreuses 
cicatrices a pu être observé à trois 
reprises par deux observateurs indépen­
dants, deux étés successifs. 

Reproducteurs ou non ? 
En augmentation ou pas ? 

Les indices de reproduction sont enco­
re maigres. De très petits individus de 
moins d'un mètre, considérés comme 
nouveau-nés, furent observés en juillet­
août 1989, 1992 et 1994 et un cadavre 
découvert le 26 juillet 1994. Par 
ailleurs, une femelle photographiée sur 
fond de Mont Saint-Michel serait gravi­
de, d'après les observateurs de la baie 
de Somme, habitués aux veaux­
marins. Toutefois, l'hypothèse de l'im­
migration très précoce d'animaux nés 
sur d'autres colonies ne peut pas être 
totalement écartée, même si elle paraît 
peu probable compte tenu de l'éloigne­
ment des colonies les plus proches. 
Enfin, le caractère régulier ou au 
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Par grand coefficient, la marée haute repousse les veaux-marins dans les herbus ; 
noter sur cet individu que les deux yeux sont touchés par une cataracte sévère. 

Les observations 
des pêcheurs à pied et des mytiliculteurs de la baie 

Traditionnellement les phoques, 
veaux-marins ou autres, ne sont pas, 
ici comme ailleurs, les amis des 
pêcheurs. Nous avons malheureu­
sement à déplorer encore quelques 
destructions volontaires. Cependant, 
les opinions changent et les pêcheurs, 
bénéficiant d'une place privilégiée 
pour observer les phoques, peuvent 
être les auxilliaires précieux du natu­
raliste en apportant leurs témoignages 
issus d'une fréquentation quasi per­
manente de la baie du Mont Saint­
Michel. 

Des phoques veaux-marins sont 
observés en baie depuis au moins 
1976, année au cours de laquelle un 
jeune fut recueilli sur le rocher de 
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Tombelaine. Cependant, les obser­
vations ne deviennent régulières qu'à 
partir de 1980. Les principaux témoins 
de cette évolution sont les pêcheurs à 
pied professionnels et les mytilicul­
teurs, quotidiennement présents sur le 
site. 

A ce jour, le plus grand nombre de 
phoques observés simultanément est 
de onze individus dont un très jeune 
(Y. Aubin, pêcheur professionnel, juin 
1993). A plusieurs reprises, des 
groupes de neuf ou dix individus ont 
été signalés ces dernières années 
mais ces valeurs élevées de 1993 
n'ont plus été atteintes depuis. 

P.R. 



contraire accidentel de ces naissances 
resterait à élucider. 

En ce qui concerne les effectifs totaux de 
phoques, il n'existe pas le recul néces­
saire ni un protocole de suivi indispen­
sable pour évaluer des tendances. 
Toutefois, l'appréciation subjective des 
choses plaide pour un réel renouveau 
des veaux-marins dans ce secteur. En 
effet la baie du Mont Saint-Michel est un 
site d'intérêt naturaliste, en particulier 
ornithologique, de niveau européen par­
couru en long, en large et en travers, par 
des scientifiques et des naturalistes 
depuis des décennies. Il est difficile 
d'imaginer que des phoques résidents 
soient passés longtemps inaperçus dans 
ce contexte. Par ailleurs, les autres sites 
abritant des veaux-marins sur les côtes 
de la Manche-est connaissent depuis 
quelques années un frémissement cer­
tain des effectifs, soutenus apparem­
ment par un mouvement d'immigration 
venu de mer du Nord (Ph. Thiery, 
Picardie Nature, comm. pers.). 

Au gré des marées 
et loin des hommes 

Il semble que les animaux suivent en per­
manence le mouvement des marées dans 
la baie, s'efforçant toujours de se mainte­
nir à la frontière des éléments liquides et 
des reposoirs solides. Ainsi les zones fré­
quentées à marée basse se situeraient au 
beau milieu de ce vaste complexe de che-

naux, de vasières et de bancs de sable, 
tandis que la marée montante les repous­
serait plus ou moins loin, selon le coeffi­
cient de marée, vers la partie sud de la 
baie du Mont Saint-Michel. 

L'ensemble du littoral sud de la baie a été 
prospecté régulièrement de avril à juin 
1995, accordant un effort d'observation 
comparable aux cinq secteurs que l'on 
peut arbitrairement définir le long de cette 
côte : Beauvoir, estuaire du Couesnon, 
Roz sur Couesnon, Cherrueix, Le Vivier 
sur Mer, Saint Benoît des Ondes. Il appa­
raît alors clairement que les secteurs les 
plus fréquentés sont ceux où les herbus 
sont les plus larges procurant ainsi une 
zone de protection contre l'intrusion de 
leurs sites de repos par l'homme. 

Cette tranquillité semble être alors un 
point crucial au maintien (au dévelop­
pement ?) de cette micro-population si fra­
gile, unique en Bretagne, et pourtant déjà 
significative au regard des maigres popu­
lations françaises de cette espèce. Elle 
constitue un joyau de plus dans le patri­
moine naturel déjà exceptionnel de la baie 
du Mont Saint-Michel. Ce petit groupe de 
veaux-marins mérite amplement un effort 
de suivi des effectifs, de la reproduction et 
de la répartition dans la baie et, surtout, 
une vigilance permanente pour limiter les 
dérangements, y compris ceux entraînés 
par son observation. 
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llU1 audi torium, salle de travaux prut.iqne ... des efü:)àOêS détènte, boutique, 
restauranl. 

Ouvert toute l'année 

Tarifs individuels de 27 à 50 F 
selon l'âge et la période de l'année. 

Gratuit pour les enfants de moins de 4 ans. 
Pour les groupes, plusieurs formules 

de visite simple ou guidée. 
Adhésions individuels, familles ou groupes. 

Se renseigner. 

'1!3. -,·,-, 
a =•Mal. 
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i 
Penn-ar-Bed 

'iii;î Port de plaisance du Moulin-Blanc . Brest 
~ 98 34 40 40 ou 98 34 40 60 

Cette plaquette a été éditée avec le concours du 
Conseil Général du Finistère, partenaire de la SEPNB. 

Pour suivre l'actualité de la nature en Bretagne, abonnez­
vous à Penn ar Bed, revue trimestrielle de la SEPNB et 
soutenez son action en lui apportant votre adhésion. 

SEPNB, 186 rue Anatole France - BP 32 - 29276 BREST Cedex. 

Photographies de couverture : Dauphin commun (Cl. P. Le Niliot) ; Phoque gris 
(Cl_ V. Ridoux) ; Famille de grands dauphins (Cl. C. Liret) 

Maquette : B. Coléno ; Y. Plusquellec. 






